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Les grandes choses
ont parfois à leur origine de minimes détails. Si je n’avais pas rendu son
billet à Jacobus, jamais je ne serais allé à l’île de Kalponéa, et cela aurait
eu de graves conséquences.


Non que j’aie sauvé
la planète ! Certes, je l’ai envisagé… mais c’est elle qui ne l’a pas
voulu. D’ailleurs, elle pourrait crever que ça ne me ferait ni chaud ni froid.
Ça apprendrait aux humains à ne pas se comporter en béni-oui-oui devant ceux
qui nous gouvernent et prétendent détenir la Science infuse.


Il convient que
j’explique comment Jacobus m’a engagé, moi, étudiant et chômeur. Dans mon
quartier, tout le monde sait que je suis chômeur, mais rien n’indique que
j’étudie. Ils n’ont pas besoin de le savoir. Cela inquiéterait peut-être le
chef d’îlot s’il apprenait que j’étudie la physique nucléaire.


* *

*


Il pouvait être
minuit. L’avenue était noire comme une galerie de taupe. Pas la moindre
lumière, bien sûr. Autrefois, on éclairait les rues, d’abord au gaz de houille,
puis à l’électricité. On peut lire ça dans tous les manuels d’Histoire.


De nos jours, on
réserve précieusement le charbon, qui commence à manquer, pour d’autres
utilisations prioritaires. Quant à l’électricité, nous ne disposons plus que de
celle que fournissent les centrales hydrauliques. C’est maigre.


Inutile que
j’explique pourquoi nous n’avons que nos centrales hydrauliques et, en cas
d’extrême pénurie, quelques centrales thermiques à charbon. Vous le savez aussi
bien que moi.


Il y a eu d’abord
la fin du pétrole, par épuisement, puis la fin du nucléaire, par peur, ou
peut-être par sagesse. La sagesse est souvent dictée par la peur.


Mais la raison
essentielle est, je crois, le conflit mondial qui ravagea la planète il y a
quelques dizaines d’années. On attendait une guerre nucléaire… Or, aucune bombe
atomique ne fut lancée.


Parce que les
forces en présence étaient équilibrées, et que c’eût été la destruction totale.
Surtout parce qu’il était beaucoup plus simple d’annihiler la résistance d’un
pays. Quelques petites bombes « ordinaires » sur chaque centrale
atomique suffisaient.


En quarante-huit
heures, tous les belligérants furent privés d’électricité. La situation devint
alors pire que de nos jours, car les usines thermiques avaient cessé de
fonctionner depuis longtemps. On avait tout sacrifié au nucléaire.


Et la guerre devint
pratiquement impossible. Les véhicules roulaient grâce à leurs accus :
plus de courant pour les recharger. Les usines de munitions fonctionnaient à
l’électricité ou au charbon. Mais sans électricité, comment transporter le
charbon alors que les chemins de fer à vapeur étaient devenus des monstres
préhistoriques ?


Plus les armées
sont sophistiquées, plus elles sont tributaires de l’arrière. Or, l’intendance
ne suivait plus… La guerre cessa faute de ravitaillement.


Comme toujours, la
réaction fut brutale et excessive. Bons premiers, les militaires exigèrent la
mort de l’atome. Le dieu était devenu un diable. Plus jamais de nucléaire
puisque la moindre attaque mettait le pays à genoux.


Oui, mais… les
autres sources d’énergie étaient à peu près taries, et le soleil, le vent, la
mer, la géothermie n’avaient pas tenu leurs promesses.


Il est vrai qu’on
s’en était très peu occupé…


* *

*


Donc, la rue était
noire comme une galerie de taupe. Mais aucune difficulté pour circuler. Je ne
m’étais heurté que trois fois à l’angle des murs. On avait l’habitude.


D’ailleurs, rares
étaient ceux qui sortaient de nuit. On se couchait avec le soleil. Il faut
avouer que les soirées n’étaient pas folichonnes, avec une seule ampoule
électrique par foyer.


Tout en marchant,
je rêvassais à un très vieux bouquin que m’avait prêté Guzman et que je venais
de lire. Il paraît qu’autrefois, non seulement les rues étaient violemment
illuminées, mais encore qu’un piéton prenait de grands risques à les traverser
car c’était un continuel défilé d’autos.


De nos jours, les
autos sont réservées aux très hauts dignitaires, qui brûlent (je devrais dire
« qui gaspillent ») ainsi les quelques bribes de pétrole que l’on
parvient à extraire du sol je ne sais où.


Encore
n’utilisent-ils leur véhicule de fonction qu’avec parcimonie, mis à part bien
entendu le Grand Président et ses conseillers.


Dans ce vieux
livre, on parlait aussi de « lampes de poche ». Il en existe encore,
mais si rares ! Pourtant, j’en aurais eu besoin cette nuit-là, car ce
n’était que la deuxième fois que je venais chez Caryl et j’avais peur de me
tromper de porte.


Les lampes de
poche ! Un rêve inaccessible. Une seule usine en fabriquait, et sa
production était réservée aux officiels, parce que, pour produire, il faut de
l’énergie.


Cercle vicieux.
Pour édifier une usine à énergie, il faut beaucoup d’énergie. Il aurait fallu
fabriquer d’énormes centrales solaires, ou marémotrices, ou s’orienter dans
d’autres voies… On avait choisi le nucléaire.


Or, désormais, le
nucléaire était proscrit… Et même par les militaires !


* *

*


…Donc, j’oblique pour
traverser l’avenue et aller, approximativement, vers la maison de Caryl. Je
fais trois ou quatre pas et vlan ! je heurte quelqu’un dans les ténèbres.
Je dis « Excusez-moi » et en même temps l’autre fait :
« Excusez-moi ».


Rien de surprenant.
La coutume est établie depuis bien longtemps. Il paraît que nos grands-pères,
en de telles circonstances, se battaient dans la rue. On a fini par comprendre
que ça ne servait à rien.


Ce qu’il y a
d’étonnant, en revanche, c’est que l’inconnu en question braque sur moi le
faisceau lumineux d’une lampe électrique ! Donc, c’est un officiel… et pas
un simple chef d’îlot : quelqu’un qui a du poids.


Ébloui, je terme
les yeux. Puis je devine que la lumière s’éteint et le gars marmonne :


— Ce sont des choses qui arrivent, n’est-ce pas ?


— Oui, dis-je en
ouvrant les yeux. Forcément, On ne devrait sortir que les nuits de pleine lune,
quand le ciel est dégagé.


Il rit, d’un beau
rire d’homme sûr de soi.


— Tu sais bien que
ces nuits-là il ne fait pas bon se promener seul, petit gars.


Il a raison. Le
gouvernement n’a pas instauré le couvre-feu, mais quand on sort la nuit, c’est
à ses risques et périls propres.


Je grogne :


— Je n’aime pas qu’on m’appelle « petit gars ». On
m’a attaqué quatre fois. Moi, je suis toujours là, intact. De ceux qui m’ont
sauté dessus, il y en a trois qui ne mangeront plus jamais la soupe. Et deux ou
trois qui devront soigner tant bien que mal leurs pattes cassées.


Nouveau rire.


— Tu es un méchant,
quoi ?


— Pas du tout, quand
on me fout la paix. Mais je sais me défendre.


— C’est ce qu’il
faut. Allons, bonne chance.


Il s’éloigne dans
les ténèbres. Moi, je me penche. Quand il a allumé sa torche électrique, et
juste avant que je ne ferme les yeux, j’ai vu un papier voltiger de sa poche,
et j’ai repéré l’endroit où ce papier est tombé.


Je tâtonne et je le
trouve. Inutile de disposer d’un peu de lumière pour deviner que c’est un
billet de banque, et un gros. La contexture du papier et le format suffisent.


J’hésite un peu,
puis je hausse les épaules :


— Hé ! Un
instant ! Vous avez perdu quelque chose.


Je comprends qu’il
s’immobilise.


— Qu’est-ce que
c’est ?


— Un billet. Je l’ai
vu tomber quand vous avez allumé votre lampe. Le voilà.


Un bref éclair de
la torche électrique… qui me laisse à peine le temps de constater que je tiens
une coupure de 50 000. Plus qu’un chômeur ne perçoit dans toute l’année.


Comme tout le
monde, mon inconnu est accoutumé à se passer de lumière. Il saisit le billet
sans même effleurer ma main.


— Merci, dit-il.


J’ai un rire un peu
amer :


— Oh ! aucun
mérite ! Si j’avais tenté de faire de la monnaie, on m’aurait mis la main
au collet. Entre nous, c’est le premier 50 000 que je vois.


— Tes fauché ?


— Pas tout à fait :
chômeur.


Je pense qu’il va
s’éloigner, mais non. Il reste là, et je le devine pensif. Enfin il demande sur
un ton rêveur :


— Chômeur
professionnel ou non ?


— Non, fais-je
sèchement. Si je trouvais du boulot, j’y serais déjà.


— Qu’est-ce que tu
sais faire ?


— Rien de
particulier… mais à peu près tout. Si c’est ce que vous voulez savoir, je n’ai
aucune qualification professionnelle. Mais je m’adapte vite à tout.


Je me demande
pourquoi il pose toutes ces questions. Un petit espoir me pince le cœur. Il n’est
pas « n’importe qui ». N’importe qui ne se promène pas avec une
torche électrique et, à même la poche, un billet de 50 000… ou
plusieurs ! Et s’il m’offrait du travail ?


Un temps, puis il
murmure :


— Tu ne cherches pas
à détrousser les promeneurs puisque tu m’as rendu le billet. Donc, tu vas à un
rendez-vous.


— On ne peut rien
vous cacher.


Est-ce très
urgent ? Ne peux-tu attendre une heure ?


— Si fait. Et même
deux.


— Bon, conclut-il.
Alors, viens chez moi. J’habite tout près d’ici.


Je sursaute.


— Hé ! dis-je.
Faudrait pas…


Il éclate de rire,
d’un vrai rire sain et franc :


— Non, dit-il. Pas
moi, petit gars. Il ne s’agit pas de te faire des propositions, mais une offre.
Pour cela, je dois m’expliquer assez longuement. Et dans cette nuit du diable,
il peut y avoir des oreilles indiscrètes. Tu me suis, je te raconte de quoi il
s’agit. Si tu acceptes, je t’engage. Si tu refuses, j’en trouverai un autre.
D’accord ?


— D’accord.


Et je le suis.
Caryl attendra.
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Les lumières
étincelaient au point que la plupart des assistants clignaient des yeux,
éblouis. Tout ministres qu’ils fussent, ils ne pouvaient, chez eux, permettre
une telle débauche d’énergie. Les domestiques eussent parlé… et ils n’en
manquaient pas, de domestiques !


Les Conseils de
gouvernement se tenaient donc dans une salle spécialement aménagée où le
« petit personnel » n’était jamais admis pendant les séances.


Une table en arc de
cercle, des fauteuils confortables (en général, il ne s’agissait que
d’approuver ce que le président avait décidé) et cet éclairage éblouissant,
tout cela flattait leur vanité, attestant la hauteur de leur fonction.


Ils étaient douze,
avachis plutôt qu’assis. Le président entra. Grand, maigre, l’air distingué et
le crâne déplumé. Protocolairement, il se cassa en deux en entrant, pour saluer
ceux qui l’attendaient, puis manœuvra lui-même un interrupteur.


La lumière
descendit à des proportions plus décentes et le président dit, comme chaque
fois, de son ton pince-sans-rire :


— Il faut économiser
l’énergie.


Des sourires
coururent sur les lèvres. Le président s’assit.


— Messieurs…


Il n’y avait alors
aucune femme au gouvernement, on ne sait trop pourquoi.


— Messieurs, si je
vous ai convoqués d’urgence, vous arrachant à vos préoccupations habituelles,
c’est pour vous exposer un fait qui, sans être d’une extrême gravité, pourrait
le devenir ultérieurement.


Il avait la manie
des phrases ambiguës. Cela lui avait été très utile dans sa carrière politique.
Les autres attendaient, passifs comme toujours. Certains avaient parfois tenté
de discuter et s’étaient retrouvés, sous divers prétextes, « mis en
réserve de la République ».


Le président était
fatigué, et maudissait intérieurement cette réunion. Mais il se devait d’agir
selon les formes constitutionnelles, sans quoi l’opposition aurait hurlé à la
dictature.


Encore que
l’opposition… elle n’était plus guère qu’un fantôme.


— Messieurs, dit-il
enfin d’une voix un peu tendue, si je vous ai convoqués ce soir, c’est parce
qu’on ne meurt plus à Kalponéa.


Il se tut. Les
autres aussi. À se demander s’ils savaient ce qu’était Kalponéa. Puis quelqu’un
(le ministre des Loisirs, qui parfois avait son franc-parler parce qu’il
appartenait à une secte religieuse très puissante) murmura :


— Le taux de
radioactivité aurait donc brusquement baissé ?


— Pas du tout, fit le
président. Sur toute l’île, nous en sommes encore à plus de 400 rads, avec des
maximums de plus de 600 en certains points.


— Mais alors ?
Ce taux d’irradiation est mortel !


— On ne meurt plus à
Kalponéa, répéta le président.


Il détestait
fournir des explications, car à ses yeux celles-ci finiraient par filtrer parmi
le grand public. Or il pensait sincèrement qu’un homme d’État ne peut gouverner
que dans la solitude et sans tenir compte des intérêts particuliers. Peut-être
n’avait-il pas tort.


Les ministres se
dévisageaient.


— Voyons, dit enfin
le Garde des Sceaux (soixante-quinze ans, les cheveux blancs et l’allure d’un
brave grand-père) même à 400 rads, si l’on ne reçoit pas de soins, la mort
survient presque toujours dans le mois qui suit l’irradiation !


— Pas à Kalponéa,
trancha le président.


Il ajouta à voix
basse :


— Du moins, plus
maintenant.


— Une mutation
génétique ? fit le ministre de l’intérieur.


— Et comment
serait-ce possible, puisque les condamnés, venus de territoires sains, sont
brusquement soumis à une irradiation de 400 à plus de 600 rads ? Leurs
enfants, s’ils en avaient, pourraient présenter des mutations génétiques. Pas
eux. D’ailleurs, nous n’avons déporté que des hommes. Pas une seule femme.


C’était le ministre
de la Santé qui venait de répondre. Et, en principe, il savait de quoi il
parlait. Il était titulaire d’un diplôme de docteur en médecine délivré dans la
demi-obscurité d’une faculté assoupie.


— Les derniers
condamnés, reprit le président, ont été parachutés sur l’île, selon la Loi, le
15 mai. Nous sommes le 15 octobre. Notre vérification semestrielle, effectuée
par hélico, semble prouver qu’aucun d’eux n’a disparu. D’après les sondages,
ils vivent dans des cavernes, où le taux de radioactivité dépasse sans doute
600 rads. Ils devraient être morts depuis longtemps. Or, ils vivent…


— Impossible !
protesta le ministre de la Santé.


Les autres firent
chorus, très troublés, inquiets. Kalponéa était jusqu’alors bien commode pour
se débarrasser des condamnés. Si l’on n’y mourait plus, toute la législation
était à revoir !


Soucieux, le
président éleva la voix :


— J’estime qu’il y a
là une menace pour notre civilisation. Si certains contestataires arrivaient à
comprendre pourquoi on ne meurt plus sur Kalponéa, rien ne les empêcherait
d’aller se fixer sur les emplacements encore contaminés par la radioactivité,
et d’y narguer les Pouvoirs publics. C’est pourquoi je tiens à tirer au clair
cette affaire dans le plus grand secret.


Et il parla
longuement.


* *

*


Lorsqu’il eut
terminé, il se leva, hocha la tête et, dans le grand silence, ajouta :


— Voilà où nous en
sommes. Il n’est pas utile d’insister sur le danger que représente cette
situation. Dans un souci… heu… d’humanité… les générations qui nous ont
précédés ont proscrit la peine de mort et l’ont remplacée par la déportation
sur l’île de Kalponéa. Tous ceux qui menaçaient notre civilisation, et je ne
parle pas seulement des « droits communs », étaient mis ainsi hors
d’état de nuire sans que nous ayons leur sang sur les mains. Nous ne sommes pas
des enfants. À maintes reprises j’ai fait connaître ma position : il ne
s’agit pas de punir, mais d’empêcher de nuire.


Il reprit haleine,
avec une moue. Depuis quelque temps, il avait tendance à s’essouffler, et
ressentait une douleur dans la gorge. Mauvais, cela. Oui, mais la Science avait
régressé en même temps que l’énergie.


Jamais, autrefois,
on n’aurait imaginé cela.


Les hôpitaux, les cliniques, s’étaient progressivement
démunis de l’appareillage créé à la fin du XXe siècle, gros
consommateur d’énergie.


On ne trouvait plus
le moindre rein ou poumon artificiel, et aucune possibilité d’irradier au
cobalt les cancéreux, de plus en plus nombreux malgré la mise hors la loi du
nucléaire.


Il se demanda, si,
par hasard, un de ces appareils ne somnolait pas dans un musée. Dans ce cas,
peut-être, avec la complicité de quelque savant professeur… Il ricanait
intérieurement, parce que la race des « savants professeurs » s’était
perdue en même temps que l’énergie.


Comment aurait-on
imaginé cela autrefois ? On avait pensé à la suppression des autos, des
avions, mais des savants professeurs, non. Et pourtant ! Quand ils ne
disposaient de rien pour parachever leurs études, ils n’étaient ni plus ni
moins « savants » que les autres.


— Monsieur le président…,
murmura quelqu’un.


Oui, il s’était
laissé entraîner sur les chemins épineux de la rêverie. Début de sénilité, ou
retour vers l’enfance ? Non, dans l’enfance la rêverie est rose et tendre.


— Messieurs, le
gouvernement se doit d’agir très vite. Je propose l’envoi d’une expédition.


— Monsieur le
président ! Débarquer des êtres humains sur Kalponéa, ce serait les
sacrifier !


Il prit une pilule
dans une boite, l’avala.


— Je pourrais vous
répondre que nous en y envoyons depuis des dizaines d’années. Mais non, il ne
s’agit pas de cela. Nous enverrons un homme, un seul. Il restera en liaison
constante avec nous et nous expliquera ce qui se passe.


— Mais quand il
reviendra ? Cela finira par se savoir !


— Il ne reviendra
pas, dit le président. À quoi bon ?


Et,
tranquille :


— Il ne court aucun
risque, puisque les condamnés ne meurent plus sur Kalponéa.


Puis, satisfait, il
se mit à penser au fusil que lui avait offert la Manufacture d’armes de Malmö.
Un cadeau qui l’avait ravi. Il adorait la chasse, et pour lui on trouvait
toujours du gibier.
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Chemin faisant,
j’appris le nom de mon compagnon : Jacobus. Moi, c’était Stef. Il me dit
qu’il aurait préféré s’appeler Stef, parce que « Jacobus, ça ne fait pas
sérieux ». Alors que Stef, c’est incisif, et d’après lui ça présente un
petit air menaçant. On a beau être blasé, ça réchauffe le cœur d’entendre ça.


Comme il l’avait
annoncé, il n’habitait pas loin : quelques centaines de mètres. À tâtons,
il ouvrit une porte ; je remarquai qu’il n’utilisait plus sa torche
électrique dont la clarté, pourtant, l’aurait aidé.


Et il remarqua que
je l’avais remarqué ! Il me dit sans gaieté :


— Stef, quand on
dispose d’une chose que les autres n’ont pas, la prudence commande de ne pas
leur montrer qu’on la possède. Si l’on apprend que l’homme qui loge ici porte
dans sa poche une lampe électrique, on ne cessera pas de l’épier… On découvrira
alors bien d’autres choses… Et je ne tiens pas à ce qu’on s’occupe de moi.


Il referma derrière
nous et appuya sur un interrupteur. La lumière m’éblouit. Oui, la lumière, dans
un couloir, ce qui est formellement interdit par la Loi. Mais j’ignorais encore
que les lois, Jacobus s’asseyait dessus.


Au fond du couloir,
il y avait un escalier. Comme j’étais entré le premier, je me dirigeai vers
celui-ci, mais Jacobus me dit :


— Non. Les deux
étages me sont réservés, mais pour autant que l’on prenne des précautions, on
ne sait jamais si la lumière ne filtre pas aux fenêtres. J’ai aménagé la cave.
Là, nous serons tranquilles. Il n’y a pas le moindre soupirail.


Cela me semblait
assez louche, mais je le suivis passivement. Il m’intriguait de plus en plus.
C’était certainement un homme très riche, le billet de 50 000 négligé dans
sa poche en témoignait.


Or, apparemment, il
vivait seul. Et il avait fait aménager sa cave pour qu’on ne voie pas la
lumière. Si un contrôleur d’énergie passait chez lui, il était bon pour une
condamnation. Comment aurais-je pu deviner que les contrôleurs d’énergie ne
passaient jamais chez Jacobus ?


Tout cela n’était
rien. Quand j’entrai dans la cave, j’eus un coup au cœur et je fermai les yeux.
Elle était immense, et éclairée par une demi-douzaine de tubes fluorescents.


Or, je savais ce
qu’étaient les tubes fluorescents : j’étudiais la physique. Et comme tout
un chacun, je croyais qu’ils avaient disparu de la planète puisque,
officiellement, on n’en fabriquait plus depuis des dizaines d’années.


Tout ce qui
émettait des radiations était proscrit. Jusqu’aux montres lumineuses.
Radiographies et radioscopies étaient interdites. La phobie des radiations.


Comme je regardais
les tubes, il sourit et me dit :


— Tu n’en as jamais
vu, n’est-ce pas ? Ce sont des lampes fluorescentes.


— Mais…, fis-je…
C’est dangereux !


Il haussait les
épaules.


— Bien moins que de
se promener la nuit dans les rues. À ma connaissance, ces tubes n’ont jamais
tué personne. Assieds-toi.


Je pris place dans
un magnifique fauteuil de cuir. Il s’assit devant moi, ouvrit un petit meuble
qui renfermait une douzaine de bouteilles et de verres.


Une douzaine de
bouteilles, c’était encore une infraction majeure. On avait droit à une
bouteille, voilà tout. L’alcool était prohibé comme le nucléaire. Il est vrai
qu’une bouteille par mois, si on ne boit pas, à la fin de l’année cela fait
bien douze.


— Shrispan ?
Kodza ? me demanda-t-il en désignant les flacons.


Je faillis répondre
par réflexe : « Merci… Je ne bois pas d’alcool…»


Puis je me rendis
compte que j’avais soif, et surtout que j’ignorais ce qu’étaient le Shrispan et
le Kodza. Avec les tickets-bar on n’a guère droit qu’à la bière ou au vin,
rouge ou blanc. Il faut que les vignerons vivent !


Je décrétai :


— Un doigt de Kodza.


Il me servit, se
servit, but une gorgée. Je flairai le liquide. Il sentait bon.


— Petit gars…,
pardon, Stef… nous allons tenir une conversation très très confidentielle.


C’est
volontairement que je montre que je ne suis pas n’importe qui et que révéler
quoi que ce soit, ce serait te conduire directement au boulevard des allongés.


Je ricanai.


— Si vous essayez de
me foutre la frousse, grognai-je, c’est perdu. Dans cette saloperie de
civilisation où nous vivons, la mort est une délivrance.


— Peut-être bien,
murmura-t-il, rêveur. Mais la torture ?


Je me levai à demi,
le regard méchant.


— Faites gaffe !
dis-je. Je ne me suis jamais dégonflé. Jamais, entendez-vous ?


Il hochait la tête,
souriant.


— Je ne te menace
pas, Stef. Je désirais connaître ta réaction, parce que ce n’est pas un
dégonflé que je cherche… Au contraire. Je cherche un gars qui, pour toute sa
vie, pourra connaître l’existence que je connais. Tous ses désirs satisfaits,
dans la mesure où l’on peut actuellement les satisfaire.


— Vos explications
sont aussi claires que la nuit sans lune, fis-je avec méfiance.


— Oui, je sais.


Il tournait et
retournait son verre dans ses doigts, pensif. Il se demandait s’il devait
parler. Sans doute ses cogitations me furent-elles favorables, car il finit par
demander doucement :


— Est-ce que tu
accepterais de débarquer sur Kalponéa ?


* *

*


Kalponéa !
Tout le monde connaît Kalponéa. Tout le monde sait ce qui s’y est passé
autrefois, et ce qui s’y passe aujourd’hui. Enfin… tout le monde croit le
savoir, car j’en eus la preuve par la suite, la réalité ne correspond pas
toujours à ce qu’on imagine ou à ce que décrètent les gouvernements ou les
spécialistes.


Qu’est-ce que
Kalponéa ? Une île, à un millier de milles de la terre la plus proche.
Dieu merci ! Parce que les générations qui nous ont précédés avaient
installé là une gigantesque usine de traitement des matières fissiles, et que
cette usine… eh bien, ma foi, elle s’est emballée, un peu avant la guerre.


On n’a rien pu
faire. Le taux de radioactivité a été instantanément insupportable. On n’a
jamais su pourquoi l’engin s’était mis à fonctionner à plein régime. On n’a
jamais compris pourquoi le taux de radioactivité avait à peine baissé depuis
des dizaines et des dizaines d’années.


Certains émettent
l’hypothèse que l’ensemble se comporte en surrégérateur naturel. Cela semble
idiot. Mais le résultat est là : Kalponéa est soumis à un champ de
radiations de 400 à 600 rads.


Les spécialistes
qui, au début, ont tenté d’explorer les entrailles de la centrale à l’aide des
robots classiques n’ont rien découvert. Et ils sont morts, tous, dans les deux
mois qui ont suivi. Ainsi d’ailleurs que tous les êtres et toute la végétation qui
vivaient sur l’île.


Alors… cela a
commencé à déclencher la panique nucléaire mondiale. On la sentait venir depuis
longtemps, à la suite de divers incidents. Des populations irradiées. Des
nuages radioactifs qui contaminaient la nourriture…


Et à l’époque, tout
cela se savait car on n’en était pas encore à la pénurie d’énergie.


Bref, Kalponéa fut
abandonnée. Mais pas pour longtemps. Pendant quelques années encore, le
nucléaire continua à alimenter la « civilisation ». Mais les
incidents et les accidents se succédaient, provoquant un « ras le
bol » et des soulèvements sur toute la planète.


Chose impensable
quelques dizaines d’années plus tôt : les gouvernements tentèrent de faire
comprendre que si l’on renonçait au nucléaire, le « niveau de vie »
allait singulièrement baisser. L’argument ne fut admis ni par les pays
sous-développés, ni par les pays à haut potentiel économique. On n’y croyait
pas. On imaginait que l’on trouverait une source énergétique de remplacement.


Or, on ne la
découvrit pas, ou du moins on ne put la mettre en pratique par suite de la
guerre. J’en ai déjà parlé. Les centrales nucléaires furent détruites, et le
conflit s’acheva sur un compromis (que l’on aurait été bien avisé de conclure
avant plutôt qu’après).


Dès lors, que
faire ? Reconstruire ? L’unanimité s’était réalisée pour s’y opposer.
Même les militaires, qui hurlaient plus fort que les autres : la preuve en
était faite, un pays alimenté par le nucléaire était extrêmement vulnérable.


Le gouvernement fut
par la suite bien embarrassé à une certaine époque (il y avait encore du
charbon, les journaux paraissaient, la radio et la télé fonctionnaient deux
heures par jour) par une levée de boucliers contre « la hideuse peine de
mort ».


Une loi fut votée à
la sauvette. On ne tuerait plus les condamnés : on les déporterait sur
Kalponéa qui, évidemment, après tant d’années, ne présentait que de minimes
dangers. (Et l’on enfouit au secret absolu les rapports sur l’étrange phénomène
que l’on constatait sur l’île, toujours aussi radioactive.)


Les masses media de
l’époque, rares déjà, acceptèrent après quelques hésitations. Kalponéa
constituait peut-être une chance pour les condamnés à la guillotine ou à la
pendaison.


D’ailleurs, bien
d’autres problèmes plus importants préoccupaient la foule : plus d’essence
pour les autos et les camions, les chemins de fer étaient revenus à l’âge du
charbon et de la vapeur – mais le charbon manquait déjà ! – et dans les
appartements on avait recommencé à se chauffer au bois… quand on en trouvait.
Alors, le sort des criminels… On s’en soucie quand tout va à merveille pour les
autres.


Kalponéa devint
donc un bagne, avec cette particularité qu’il n’y avait aucun garde-chiourme,
La liberté y était absolue, y compris celle de tuer son voisin. De toute façon,
les sur vivants, rongés par l’irradiation, se chargeaient de vous
l’apprendre : on y mourait en quelques mois, voire en quelques semaines.


Et c’était sur
cette île d’enfer que je devais débarquer !…


* *

*


— Entendons-nous
bien, reprit Jacobus qui m’avait laissé tout le temps de réfléchir. D’abord, tu
seras muni d’un vêtement protecteur particulièrement efficace. Ensuite, tu ne
resteras pas longtemps sur l’île.


Je grimaçai et
demandai :


— Et que devrai-je
faire ?


— Oh ! pas
grand-chose ! Obtenir quelques renseignements grâce aux condamnés qui sont
là-bas.


Je haussai les
épaules.


— Il y a trois mois
qu’on n’y a envoyé personne. Et en trois mois, avec le taux de radioactivité…


C’est alors qu’il
murmura en me regardant droit dans les yeux :


— On ne meurt plus à
Kalponéa. Depuis longtemps. Et j’ai besoin de savoir pourquoi, car cela peut
tout bouleverser sur cette planète. Comprends-tu ?


Ma réponse me parut
logique :


— Pourquoi n’y
allez-vous pas vous-même ?


Il ne répondit pas
directement.


— Tout à l’heure,
fit-il, tu m’as rendu un billet de 50 000. Dès que tu seras prêt à
débarquer sur l’île, je te donnerai cent de ces billets. Plus que tu ne
toucherais en cent ans de chômage. Payé d’avance.


J’ignore comment
cela se passe sur d’autres mondes, mais chez nous, l’argent c’est à peu près
tout. La preuve : Jacobus disposait d’une cave bien éclairée, d’une lampe
de poche, de boissons interdites. Et moi, je crevais d’envie de vivre comme
lui !


Il me regardait,
attendant ma réponse. J’étais à bout de forces morales. J’aurais accepté n’importe
quel travail pour m’évader de ma triste condition de
chômeur-qui-joint-à-peine-les-deux-bouts en se privant à peu près de tout.


Et il le
savait ! Oui, il l’avait deviné !


Je crois que c’est
ce jour-là que j’ai commencé à le détester.


— D’accord, dis-je.
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Si j’avais confié à
Jacobus que j’allais chez Caryl, cela aurait probablement tout modifié, parce
qu’il la connaissait à merveille, je l’appris plus tard. Mais il ne me demanda
pas où j’allais en le quittant… et d’ailleurs je ne lui aurais pas dit.


Je n’ai jamais
confondu travail et amusement. Le patron a un droit de regard sur le travail,
mais pas sur les distractions.


Pour retrouver le
logis de Caryl, je dus palper cinq ou six portes. Je m’en souvenais, la sienne
portait un ornement en forme de losange. Je tirai la chaîne de la sonnette. La
cloche tinta. Caryl ouvrit tout de suite.


— Voilà longtemps que
je t’attends ! murmura-t-elle dans le couloir.


Les choses les plus
importantes échappent souvent à notre attention. Comment, à ce moment-là,
n’ai-je pas remarqué qu’elle m’avait reconnu alors que nous étions dans la nuit
la plus noire, et sans que j’aie parlé ?


Certes, elle
attendait ma venue… une heure plus tôt. N’importe qui aurait pu tirer sa
sonnette. Je la jugeai un peu trop confiante.


Pour la rassurer
(en principe elle aurait dû être inquiète) je murmurai :


— Une importante
affaire m’a retardé…


— Je m’en suis
doutée, fit-elle.


Il y avait de
l’ironie dans sa voix. Supposait-elle que j’avais rencontré une autre
femme ?


— Caryl, dis-je sur
un ton conciliant, il s’agissait de travail… J’ai trouvé du boulot.


— Comme ça, en pleine
nuit ?


— Oui, et bien payé.


— Allons, viens dans
ma chambre. Tu me raconteras ça.


Eh bien, non, je
n’étais pas décidé à le lui raconter. Jacobus m’avait demandé de ne pas parler.
Il est vrai que cela ne pouvait intéresser personne, que je débarque ou non sur
Kalponéa. D’ailleurs, aucune loi ne l’interdisait. Certains curieux avaient dû
le faire autrefois. Ils n’avaient pas dû résister pendant longtemps à
l’irradiation massive.


Je suivis Caryl
dans sa chambre, seule pièce éclairée, et maigrement. Je m’assis sur le lit, et
je la regardai… avec quelque regret. Car enfin, dans peu de temps nous allions
nous quitter.


Elle était jolie.
J’ai toujours établi une distinction entre les femmes belles et les femmes
jolies. Je préfère les secondes. Les « belles » me glacent, un peu
comme si j’en avais peur. La beauté me transforme en iceberg.


Depuis que je
connaissais Caryl (cela faisait peu de temps il est vrai) je me demandais comment
elle s’y prenait pour vivre à peu près confortablement. Elle m’avait avoué
qu’elle ne travaillait pas, qu’elle ne percevait aucune indemnité de chômage.


Or elle n’avait pas
d’autre amant que moi, du moins pour l’instant. Stupidement je pensai au billet
de 50 000 envolé de la poche de Jacobus. Peut-être quelque riche
protecteur, quelques semaines ou quelques mois plus tôt, lui avait-il fait un
cadeau royal ? Mais cela ne me concernait pas : nous vivions dans une
totale liberté de mœurs.


Elle me tournait le
dos et, devant un miroir, peignait ses cheveux blonds. Non, pas tout à fait
blonds : plutôt filasse. Quand elle eut terminé, elle se tourna vers moi
et me demanda tranquillement :


— Qu’est-ce qu’il te
voulait, Jacobus ?


 


* *

*


Je me levai
lentement, stupéfait.


— Tu le
connais ?


— Bien sûr ! Il
habite à cent mètres.


— Deux ou trois cents
serait plus exact, grognai-je.


Elle rit.


— Pas en passant par
la ruelle, derrière ma maison. Il a lui aussi accès dans cette ruelle, et j’ai
noté qu’il l’utilisait beaucoup quand il ne tenait pas à ce qu’on le remarque.


— Tu en notes, des
choses ! dis-je en maugréant.


Puis soudain un
soupçon naquit en moi :


— Et comment sais-tu
que j’ai rencontré Jacobus ? Que je suis allé chez lui ? Que nous
avons discuté ?


Elle soupira, et à
mi-voix :


Il n’a rien vu,
rien compris ! Et pourtant il lui advient de prétendre qu’il m’aime !


— Tu ne te sens pas
bien ? fis-je, ironique.


Elle se campait
devant moi, et elle avait cessé de sourire.


— Pour la première
fois, regarde bien mes yeux, Stef, exigea-t-elle.


Ses yeux étaient
pâles, un peu rougeâtres. Je l’avais déjà remarqué, et cela ne me déplaisait
pas. Au contraire, cela s’harmonisait à merveille avec son teint très clair.


— Et alors ?
fis-je.


Elle soupira.


— Je t’avais vu dans
la rue, Stef… Tu as discuté avec Jacobus et vous êtes partis… Alors… je vous ai
suivis.


— Dans la nuit
noire ?


Elle me regardait
fixement. Et c’est alors seulement que je compris. Elle avait l’air anxieux.
Alors je me mis à rire, et son visage se détendit.


— Tu veux dire que tu
vois dans la nuit ? fis-je gaiement.


— Oh ! pas
beaucoup… Mais enfin, un peu.


Elle vint se
blottir contre moi.


— Oh !
Stef ! J’avais tellement peur que… tu me prennes pour un monstre !


— Ma foi non,
affirmai-je. Je dirai même mieux : j’en suis heureux pour toi, parce que
ça peut être très utile.


Et je la pris dans
mes bras.


* *

*


Je m’étais endormi.
On a beau n’avoir que vingt-cinq ans, il est des exercices épuisants.


Elle me réveilla en
me chatouillant le nez. J’éternuai, j’ouvris les yeux, et tout de suite elle me
demanda en souriant :


— Qu’est-ce qu’il te
voulait, Jacobus ? Ainsi, elle n’avait pas cessé d’y penser !


Qu’était Jacobus
pour elle ? Avait-elle couché avec lui ? Est-ce que… Mais je devenais
idiot ! J’en revenais à la mentalité de nos ancêtres, quand la jalousie
ravageait la société.


Caryl avait
parfaitement le droit de coucher avec l’homme qu’elle désirait, et ça ne devait
rien me faire… En principe. Le malheur, c’est que ça me faisait quelque chose.


— Alors ? Tu
réponds, mon chou ?


« Mon
chou » ! Est-ce que j’ai l’air d’un chou ? Vexant. Je lui saisis
le poignet.


— Pas de
salades ! grognai-je. Qu’est-ce que ça peut te faire, ce qu’il me
voulait ?


D’une secousse,
elle se dégagea. Elle était plus forte que je ne l’avais supposé. Il est vrai
que je serrais très peu. Elle me dévisageait avec défiance et se massait le
bras.


— Si on ne peut rien
te dire ! grommela-t-elle.


Je m’assis dans le
lit.


— Caryl, voilà trois
fois que tu me demandes ce que me voulait Jacobus. C’est déjà étrange que tu le
connaisses. Encore plus que tu nous aies suivis dans la nuit. Et plus encore
que tu t’intéresses à ce qu’il m’a proposé.


Elle évitait de me
regarder. Elle hésitait. Elle pesait le pour et le contre. Facile à deviner sur
son visage. Je ne la savais pas calculatrice à ce point. Enfin elle
murmura :


— Il t’a parlé de
Kalponéa, n’est-ce pas ?


— Oui, grognai-je en
m’allongeant entre les draps.


— Il t’a demandé d’y
débarquer, n’est-ce pas ? Ne me dis pas non ! Tu es le quatrième à
qui il l’offre. Les autres ont refusé.


— Tu m’as l’air bien
renseignée, dis-je, furieux. Et alors ?


— Réponds-moi :
il t’a demandé d’y débarquer ?


— Oui ! Ce n’est
pas interdit par la Loi. Il est défendu d’en sortir… et d’ailleurs c’est
pratiquement impossible… Mais pas d’y aller !


Elle s’allongea,
les yeux clos.


— Stef…,
murmura-t-elle. Il faut que j’aille à Kalponéa avec toi…


* *

*


Tout d’abord, mon
amour-propre fut agréablement chatouillé. J’imaginai qu’elle se lamentait à
l’idée que j’allais la quitter, et peut-être pour ne plus revenir, ou revenir
irradié à 100 %…


Mais j’étais
tellement surpris que je m’assis de nouveau.


— Qu’est-ce que tu
dis ?


Elle avait fermé
les yeux. Son visage, habituellement très pâle, paraissait crayeux à la lueur
de la faible ampoule électrique.


— Stef, il faut que
j’aille là-bas. Celui que j’aime y a été déporté voilà plus d’un an.


J’eus un léger
ricanement – mes illusions brisées – et je répliquai avec lassitude :


— Désolé, Caryl. Mais
on ne vit pas pendant un an dans cet enfer.


Un léger sourire
flotta sur ses lèvres, mais elle n’ouvrit pas les yeux.


— Il se nomme Hans,
murmura-t-elle. Il est vivant. Il a trouvé le moyen de me communiquer de ses
nouvelles.


Puis, doucement,
elle répéta ce que certains commençaient à dire tout bas :


— On ne meurt plus à
Kalponéa…


Et elle
ajouta :


— Et moi, je veux
retrouver Hans. J’ai beaucoup d’affection pour toi, Stef… Mais c’est Hans que
j’aime.
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Je m’en souviens
encore, j’avais éclaté de rire. Parce que, Jacobus étant très riche, j’avais
supposé que nous irions à Kalponéa, lui et moi, en avion. Ce genre d’engin est
très peu utilisé sur la planète, étant donné la pénurie presque totale de
carburant, mais enfin les chefs d’État et les milliardaires les utilisent de
temps à autre. Pas trop souvent, car cela fait mauvais effet sur les masses.


Comment Caryl
pouvait-elle imaginer que je pourrais la dissimuler dans un avion à deux ou
trois places ?


Puis je m’étais dit
que j’étais stupide. On ne pouvait pas aller à Kalponéa en avion. D’abord, il
n’y avait pas d’aire d’atterrissage sur l’île. Ensuite, s’y poser aurait été un
véritable suicide. Le taux de radioactivité – et c’était le mystère de Kalponéa
– n’avait pas décru depuis la catastrophe.


Bien entendu, je
savais comment opéraient les officiels quand ils voulaient contrôler ce qui se
passait sur l’île. Ils envoyaient un navire, duquel décollait un hélico. De
celui-ci, on observait, on photographiait, et on laissait descendre, au bout
d’un long filin, un Geiger enregistreur. Après quoi on revenait au navire.


Pour la mission que
j’avais acceptée, l’hélico s’avérait superflu. Puisque je devais débarquer sur
Kalponéa, il était beaucoup plus facile de le faire par mer.


À la réflexion, je
pensai donc que nous irions là-bas avec un navire, que celui-ci jetterait
l’ancre loin du rivage, et que, muni de ma combinaison anti-radiations, je
prendrais place dans un canot que je mènerais jusqu’à l’île, et que
j’utiliserais pour revenir.


Et tel était en
effet le projet de Jacobus… à quelques variantes près.


Dès lors, la
demande de Caryl paraissait beaucoup moins incongrue. Il n’est pas impossible
de cacher quelqu’un sur un navire.


On remarquera, et
cela peut paraître étrange à certains, que pas un instant je ne répondis
« non ». J’étais stupéfait, mais pas réticent. Cela provient, je
crois, d’un trait de mon caractère : je suis un marginal, et j’aime le
risque.


Loin de me faire
pousser des cris d’horreur, la demande de Caryl me ravissait.


Aussi avais-je
répondu :


— On verra ça. Il
faut d’abord que je sache comment Jacobus entend gagner Kalponéa.


* *

*


C’était un vieux
yacht (les chantiers navals étaient en chômage depuis beau temps) muni d’un
moteur auxiliaire. Ce dernier, par prudence, ne devait être utilisé qu’en cas
de nécessité absolue, car le ravitaillement en carburant était à peu près
impossible.


Il se nommait le Madoul,
je n’ai jamais su pourquoi. Nous étions quatre à bord. Enfin, quand je dis
quatre… En fait, nous étions cinq, puisque Caryl était cachée dans la chaloupe
suspendue à ses bossoirs et couverte d’une bâche bleue.


Les premiers temps,
cela me posa des problèmes à cause de la nourriture et de la boisson. De jour,
je ne pouvais me déplacer sur le pont sans être vu.


Je devais donc
apporter le nécessaire à Caryl la nuit, et c’était assez facile puisque nous
nous relayions pour prendre le quart. Quand mon tour de veille arrivait, je
servais Caryl. Elle profitait de notre solitude pour satisfaire certains
besoins naturels.


La « grande
explication » arriva neuf jours après notre départ. Il avait plu pendant
toute la nuit. Comme Caryl ne disposait ni d’un caban, ni d’un capuchon, à mon
tour de quart je lui avais apporté sa nourriture. Habituellement, elle venait
la chercher.


Au petit matin, la
pluie s’était arrêtée. Jacobus vint sur le pont en bâillant. Il dormait mal. Un
jour, il m’avait avoué qu’il tenait la mer en horreur. Moi, je l’aimais ;
la mer, pas Jacobus. J’ai beau ne pas être un dégonflé, il me faisait peur.


Il me dit
« bonjour », presque affectueux. À ce moment-là, j’ignorais que,
lorsqu’on s’apprête à sacrifier un homme, on éprouve certains remords. Avant,
pas après. Après, on le raye du souvenir. C’est ainsi que procédait Jacobus.


Puis il baissa la
tête et haussa les sourcils :


— Qu’est-ce que c’est
que ça ?


« Ça »,
c’étaient les empreintes de mes pas, qui se dirigeaient jusqu’à la chaloupe
suspendue à ses portemanteaux.


Tout de suite, je
sus que nous étions perdus, Caryl et moi. Je pris un air indifférent et je
murmurai :


— Pas la moindre
idée. Quelqu’un a dû aller jusqu’au canot.


Il devait être d’un
naturel très soupçonneux, car il y alla. D’une main, il souleva la bâche bleue.
J’attendais un éclat de colère. Or il se mit à rire et il dit :


— Caryl ! Mais
qu’est-ce que tu fous là ?


Il ajouta,
goguenard :


— Neuf jours
là-dedans ! Tu n’as pas dû être à la noce !


Puis, soudain
soupçonneux :


— Comment as-tu
mangé ? Comment as-tu bu ?


La bâche se
souleva, Caryl se cramponna aux bords du canot et sauta sur le pont. Là, elle
haussa les épaules.


— Tu veux toujours
tout savoir ! bougonna-t-elle.


Vêtements fripés,
cheveux dépeignés, elle était encore jolie. Une belle femme sophistiquée eût
été affreuse. Mais Caryl tirait son charme d’elle-même, non des coiffeurs ou
des couturiers.


Jacobus
réfléchissait, regardait les empreintes sur le pont mouillé, puis mes bottes…


— On est quatre à
bord, fit-il. Or, ce n’est pas moi. Si ce n’est pas toi, dis-le.


— C’est moi,
répondis-je, tranquille.


Il hocha la tête.
Il y avait une lueur amusée dans son regard.


— Tu emmènes tes
poupées en expédition ? chuchota-t-il.


— Caryl en aime un
autre que moi. C’est pour le retrouver qu’elle nous accompagne.


Il s’adressait à
Caryl :


— Tu n’as donc pas
oublié Hans ?


C’est alors que je
compris qu’ils se connaissaient à merveille. Du bout des doigts, elle brossait
sa jupe tant bien que mal, la tête basse.


— Sans doute
l’aurais-je oublié, dit-elle, s’il était mort. Mais je sais qu’il est vivant.


— Ah ? Tu sais
ça, toi ?


Elle dit
doucement :


— On ne meurt plus
sur Kalponéa. Et tu le sais aussi bien, sinon mieux que moi. C’est pour cela
que tu y vas et que tu y envoies Stef.


Très vite, je
protestai :


— Je n’ai rien confié
de vos projets, Jacobus.


— Si tu crois qu’elle
a besoin de tes confidences pour deviner mes projets ! bougonna-t-il. Tu
ne la connais pas depuis longtemps, n’est-ce pas ?


— Non. Quelques jours.


Cependant, nos
compagnons sortaient de l’habitacle et, incrédules, écarquillaient des yeux
ronds. Une femme à bord ! J’allais grogner quelque chose pour protéger
« mon bien », mais Jacobus me devança :


— Son nom est Caryl,
dit-il sèchement. Et pas question d’y toucher.


De nouveau, il se
tourna vers elle :


— Tu es bien décidée
à débarquer à Kalponéa ?


— Oui.


— Eh bien, tu y
débarqueras. Mais ne compte pas que je vais ramener Hans avec toi. Trop de
risques.


— Je ne t’en demande
pas tant, fit-elle avec défi.


— Parfait. Eh bien,
puisque tu ne peux guère aider à la manœuvre, tu t’occuperas de la nourriture.
Quand tu veux, tu sais préparer de bons petits plats, je m’en souviens.


Il nous tourna le
dos. Mais sa phrase m’avait fait mal au cœur. C’était d’autant plus étrange que
je ne ressentais aucune jalousie envers ce Hans que Caryl aimait au point de
chercher à le retrouver sur Kalponéa.
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Le yacht louvoyait
à quelques milles de Kalponéa, sous une brise presque nulle. La radioactivité
était faible, ce qui pouvait paraître étrange alors que nous étions si près
d’un foyer nucléaire dont l’activité n’avait pratiquement pas faibli depuis des
dizaines d’années.


Je le dis à Jacobus
qui haussa les épaules.


— Je ne suis pas un
scientifique, Stef, grommela-t-il. J’ai obtenu des quantités de renseignements
sur Kalponéa… À peu près tout ce qu’on en sait… Et ce phénomène a été constaté
depuis des années sans qu’on parvienne à l’expliquer. Autrefois, on ne pouvait
s’approcher sans danger en deçà de cent milles. Le taux d’irradiation est ici
d’environ 100 rads, alors que sur l’île on arrive, en certains points, à
bloquer l’aiguille du Geiger.


Il ajouta avec une
moue, tout en me regardant de côté :


— Mais bien entendu,
comme moi, tu ne sais pas exactement ce qu’est un rad, pas plus que ce qu’on
risque selon le taux d’irradiation.


Eh bien, si, je le
savais. Et même fort bien. J’aurais pu préciser que le yacht, dans une zone à
environ 100 rads, louvoyait dans des parages où le danger était
« admis » comme autrefois pour les travailleurs dans le nucléaire.


Qu’à 150 rads, sur
les hélicos qui survolaient l’île (mais ils ne restaient au-dessus de Kalponéa
que très peu de temps) il y avait pour l’équipage diminution du nombre des
globules sanguins et, si l’on insistait, des nausées et une grande fatigue.


Et qu’à 600 rads la
mort était certaine en quelques jours. Tant bien que mal, j’avais étudié la
physique nucléaire… Du moins ce qu’en disaient les rares ouvrages que j’avais
pu me procurer.


Mais bien sûr, je
ne dis rien ! Toutes mes « connaissances » étaient sans valeur,
puisque le Geiger se bloquait et que pourtant on ne mourait plus sur Kalponéa.


Le nucléaire
(interdit, je le rappelle, depuis des dizaines d’années) m’avait toujours
fasciné. Et je le savais sans oser me l’avouer, ce n’était pas tellement
l’appât du gain qui m’avait conduit à accepter l’offre de Jacobus. C’était
plutôt la curiosité.


On ne mourait plus
sur Kalponéa alors que le compteur Geiger s’y bloquait ! Pourquoi ?
Ce « pourquoi » qui a si souvent mené les chercheurs à leur perte… Eh
bien ! s’il le fallait, j’y laisserais ma peau, mais je saurais pourquoi
on ne mourait plus !


— Bien, dis-je.
Alors, maintenant, que faisons-nous ?


Il m’étudiait avec
attention.


— Tu es vraiment
décidé, Stef ?


— Tout à fait.


Comme Caryl
s’approchait de nous, j’ajoutai :


— Elle aussi, je
suppose ?


Il fit la grimace.


— Cela m’ennuie un
peu, je l’avoue. Nous n’avons qu’une seule combinaison anti-radiations… et
parce que je te confie une mission, c’est toi qui dois la porter. Caryl ne disposera
d’aucune protection.


— Je m’en fous, dit
Caryl. Hans n’est pas mort. Donc, je ne risque rien.


— Eh bien,
répondit-il avec indifférence, si ça te plaît…


J’avais serré les
poings. Impossible d’oublier que j’avais couché avec Caryl et… qu’elle ne m’était
pas indifférente.


— Non, dis-je.


Il clignait des
yeux en me regardant. On comprenait facilement qu’il n’avait pas l’habitude
d’entendre répondre « non », mais il me connaissait bien mal.


— Non, répétai-je.
Quand j’ai accepté de cacher Caryl à bord, je supposais que vous aviez
plusieurs vêtements protecteurs. Sans cette combinaison spéciale, il n’est pas
admissible quelle débarque sur Kalponéa. Le taux d’irradiation est supérieur à
600 rads. Bien protégé, on peut s’en tirer, à la condition de ne pas y rester
trop longtemps. C’est un risque que j’ai pris. Sans protection, c’est mortel.


Il continuait à me
regarder, et je voyais ses yeux se refermer à demi. La défiance s’éveillait en
lui.


— Tu as l’air bien
renseigné, petit gars…


Puis il se tourna
vers Caryl.


— Toujours
décidée ?


— Toujours.


— Alors, tu
débarqueras avec Stef.


— Non, répétai-je.


Il soupira.


— Tu es lassant,
petit gars. Je pourrais appeler mes deux copains pour qu’ils te persuadent.


— Deux hommes ne me
font pas peur, dis-je en ricanant.


Mais j’étais un peu
moins sûr de moi, parce que pendant le voyage j’avais pu noter qu’ils étaient
forts, solides, et souples.


— Je ne le ferai pas,
reprit-il. On va traiter ça entre nous.


— Très volontiers.


Caryl se mordillait
les lèvres. Jusqu’alors, je possédais tout mon sang-froid. Mais elle murmura
soudain :


— Ménage-le, Jacobus…


Si j’ose dire, cela
fit sauter en moi la soupape de sûreté. Elle, Caryl, demander à Jacobus de me
ménager ! J’avais, en apparence du moins, quinze ans de moins que lui et,
s’il était plus lourd que moi, j’étais beaucoup plus souple. Je serrai les
dents.


— Allons-y !


… Cinq secondes plus tard,
j’étais à terre, paralysé. Je ne sais comment il avait réussi ce coup. J’ai
pourtant suivi des cours de sport de combat. J’essayais d’échapper à sa
prise : impossible. Il me tenait fermement les deux bras et me les aurait
brisés.


Soudain, il lâcha
l’un de mes poignets, leva la main comme un couperet. Oh ! je connaissais
le coup ! Mais je ne pouvais le parer, parce qu’en même temps il appuyait
de tout son corps sur mon bras libre.


— Jacobus ! cria
Caryl.


Il hésita, puis me
lâcha et se leva d’un bond, sourire aux lèvres. Sourire un peu féroce, certes,
mais sourire quand même.


— On
recommence ? demanda-t-il.


Je me relevai en
grimaçant. Un des traits de mon caractère, c’est que, tout en étant assez
hargneux, je sais reconnaître la supériorité d’un adversaire. Je préfère
reconnaître mon infériorité plutôt que d’être humilié de nouveau.


— Pas la peine,
dis-je. Je me croyais solide, rapide, rompu au corps à corps… Il est évident
que j’ai des progrès à réaliser.


Cela lui fit
plaisir, et il répondit aussitôt :


— Question
d’entraînement, et…


Puis il se mordit
les lèvres et glissa un regard vers Caryl. Mais qu’y avait-il entre eux ?
Elle regardait le ciel sans nuages, l’air désintéressé. J’avais connu déjà
plusieurs aventuriers, mais jamais aucun qui s’entraînait régulièrement aux
sports de combat, pour la bonne raison que, au cours de leurs pérégrinations,
ils n’en avaient guère le temps ni la possibilité.


Et je commençai à
me demander si je n’avais pas eu tort de prendre Jacobus pour un aventurier.


Nos deux compagnons
sortaient de l’habitacle. À leur sourire goguenard, je compris qu’ils avaient
tout vu. Je leur sus gré de ne pas ironiser.


— Qu’est-ce qu’on
fait, Jacobus ? demanda l’un.


Il réfléchissait,
nous regardait longuement, Caryl et moi. Ce temps de réflexion était assez
étrange car, depuis notre départ, il avait eu tout le temps de préparer son
plan.


J’avais la
sensation désagréable qu’il se moquait de « ce qu’on allait faire »,
mais que quelque chose l’embarrassait. Cela ne me plaisait guère, car après
tout j’ignorais ce qui m’attendait sur Kalponéa… et dans quel état je serais
quand j’en reviendrais.


— Mettez le canot à
flot, ordonna-t-il enfin. Je vais apporter à Stef la combinaison protectrice.


Et, à Caryl :


— Je te répète que je
n’en ai pas pour toi.


Elle soupira avec
lassitude.


— Ne te fatigue pas,
Jacobus. Je vais à Kalponéa pour y rester, et donc je n’ai besoin d’aucune
protection.


— Comme tu voudras.


Les deux gars
descendaient déjà le canot à la mer. Jacobus disparut dans les entrailles du
yacht, reparut une minute plus tard, portant la « combinaison
protectrice ». Je ne bronchai pas.


Mais, au premier
coup d’œil, j’avais compris que cela ne me protégerait de rien du tout. Jacobus
l’ignorait, mais j’avais déjà vu de véritables vêtements anti-radiations dans
les musées.


Ce qu’il m’offrait
était une sorte de combinaison d’aviateur, très épaisse au niveau de la
poitrine, mais au tissu souple et léger. À la main gauche, il tenait un genre
de casque de scaphandrier.


Un casque en
cuivre ! À ma connaissance, jamais le cuivre n’a arrêté la moindre
radiation nucléaire.


Pour la première
fois, je jugeai, avec une quasi-certitude, qu’il se moquait de moi. À moins qu’il
ne soit de bonne foi et qu’on le « manipule ». J’allais, en fait,
débarquer sans aucune protection. Alors, pourquoi cette combinaison ?


Il est vrai que, si
j’avais été tout à fait ignorant de ce genre de choses, le costume aurait eu un
effet psychologique considérable…


— Habille-toi, Stef.


Avant d’obéir, je
fis doucement :


— Et l’argent ?
C’est pour ça que j’ai accepté, il ne faut pas l’oublier.


Il recommence à
rire, puis dit :


— D’accord. Ce qui
est promis est promis.


Ce qui me fit
penser qu’il avait prévu ma demande, c’est qu’il sortit de sa poche une liasse
de billets qu’il me tendit.


— Tiens, compte.


— Pas la peine. J’ai
confiance.


C’était faux. Je
n’avais pas la moindre confiance en lui. Je devinais qu’il préparait un mauvais
coup. Mais, sourire goguenard aux lèvres, il reprit :


— Rien ne prouve
qu’on ne te reprendra pas ces billets quand tu reviendras.


Je regardai
Kalponéa. Une île volcanique de quelques kilomètres de long, un dôme au centre,
et quelques arbres. Comment était-ce possible ? Des arbres sur un terrain
gorgé de radiations !


Un pressentiment
m’effleura.


— Rien ne prouve que
je reviendrai, murmurai-je.


Jacobus me tendait
un petit boîtier d’une dizaine de centimètres d’arête. Sur l’une des faces
était incrusté un cadran muni d’une aiguille. Celle-ci était à peu près stable
sur le nombre 80.


— Cela me donnera des
indications très précieuses, fit-il.


Je simulai la
curiosité.


— Qu’est-ce que
c’est ?


— T’occupe pas de ça.
Tout ce que je te demande, c’est d’énoncer de temps à autre le nombre indiqué
par l’aiguille, en décrivant de ton mieux l’endroit où tu te trouves.


— C’est tout ce que
j’aurai à faire ?


— Oui. Tu te promènes
sur l’île un peu de tous côtés, mais surtout vers les cavernes dans lesquelles
gîtent les rescapés. C’est là que les indications de l’aiguille m’intéressent.


J’eus un sourire
niais, mais j’avais compris. Il me munissait d’une variante de Geiger et il
tenait à connaître le taux d’irradiation dans les cavernes parce que là les
déportés ne mouraient plus en quelques jours, et qu’on ne pouvait rien y
contrôler depuis les hélicos.


En un éclair, je me
dis que, dans ces grottes, le taux de radiations devait être faible,
supportable sans dommages par l’organisme humain. Puis tout de suite je me
traitai intérieurement d’imbécile.


Car il ne suffisait
pas de vivre dans une caverne non contaminée pour ne pas l’être soi-même. La
nourriture l’était, elle. Les déportés sur Kalponéa subsistaient grâce aux
produits de la mer. Et les coquillages et les poissons ne vivent pas, eux, dans
des cavernes !


Comme je tenais à
en apprendre davantage, je demandai, en achevant de revêtir ma combinaison
« protectrice » :


— Il y a quelque
chose que je ne comprends pas. Si j’énonce, même à voix haute, le nombre
indiqué par l’aiguille, comment l’entendrez-vous ? Vos oreilles ont beau
être sensibles, le yacht est à plusieurs milles de la côte.


Il se mit à rire,
d’un rire d’homme qui apprécie une bonne plaisanterie.


— Dans le rembourrage
de ta combinaison, il y a un petit magnétophone. Il enregistrera. Et quand tu
reviendras, je n’aurai qu’à dérouler la cassette pour tout noter.


— Ah ! bien, je
vois…


* *

*


… Ce que je voyais
surtout, c’était que cela me soulageait d’un poids très lourd. Désormais,
j’avais la certitude que Jacobus ne m’abandonnerait pas sur Kalponéa. Il avait
besoin de la cassette enregistrée, donc il attendrait mon retour.


… Je raisonnais comme un
parfait imbécile.


* *

*


Puis, j’embarquai
dans le canot avec Caryl et les deux compagnons de Jacobus, qui allaient manier
les avirons. Moi, avec le « vêtement protecteur » qui me paralysait à
demi, j’en étais incapable.


Au moment où nous
commencions à nous éloigner, Jacobus, penché sur la rambarde, me cria :


— Ne t’inquiète pas
si le canot s’éloigne du rivage après que vous aurez débarqué. Les deux copains
n’ont pas de vêtements protecteurs, eux. Ils reviendront te chercher dès que tu
leur feras signe.


Logique. Rien à
dire.


…Moi, Stef, le parfait
imbécile !
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Message de la
Direction des Services secrets à la Présidence :


Reçu par radio du
yacht Madoul rapport suivant :


« Sommes au large
Kalponéa. Le volontaire vient de débarquer, porteur tout matériel nécessaire.
Sollicite confirmation ordre reçu. Estime que disposerions renseignements plus
précis si reprenions à bord le volontaire.


Le président
leva la tête, regarda son chef de cabinet qui lui avait apporté le message.


— Qu’en
pensez-vous ?


— Ce serait une
folie, monsieur le président. Tant que nous ignorons ce qui s’est passé sur
Kalponéa… Supposons qu’il s’agisse d’un virus inconnu…


— Bénéfique, en ce
cas, murmura l’autre. Puisqu’il annule l’effet de l’irradiation.


Il avait toujours
rêvé d’attacher son nom à une découverte bienfaisante pour l’humanité.


— Et les fuites
possibles, monsieur le président ? souffla le chef de cabinet. Il ne
suffit pas que nous sachions, nous, ce qui s’est passé sur Kalponéa. Il
convient que les autres l’ignorent. C’est un principe politique.


Le président
approuva en silence et conclut :


— Confirmez les
instructions déjà données. Tant pis pour le volontaire.
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Plus tard, j’appris
que les déportés de Kalponéa n’avaient aperçu ni le yacht, ni le canot, car ils
vivaient sur le rivage opposé, au-delà de la colline qui se dressait au centre
de l’île.


Pour une raison
inconnue, la mer était là-bas très poissonneuse, et des arbustes avaient poussé
entre les cavernes et les flots, formant une minuscule forêt très touffue. Je
reparlerai de ce phénomène étrange qui, avec certaines autres particularités,
me mit sur la voie de la vérité.


Nous n’eûmes même
pas, Caryl et moi, à nous mouiller les pieds : le canot s’était rangé au
flanc d’un rocher tabulaire sur lequel nous n’eûmes qu’à sauter.


— Merci, les gars,
dis-je à nos deux compagnons. Revenez vers le yacht. Quand mon travail sera
terminé, je vous ferai signe et vous reviendrez me chercher.


— O.K. ! grogna
l’un d’eux.


Je ne m’inquiétai
pas de son visage renfrogné : depuis notre départ, je ne l’avais jamais vu
sourire. D’un regard discret, je notai la position de l’aiguille du Geiger.
Cela me fit hausser les sourcils.


Je m’attendais à
plusieurs centaines de rads. Or elle n’atteignit même pas le nombre 100.
« Irradiation maximum admise pour les travailleurs du nucléaire »,
décrétaient les bouquins que j’avais étudiés.


Des yeux, je
cherchai les ruines de la centrale, puis je m’en souvins : elle était
édifiée sur l’autre flanc de la colline.


— On y va ?
dis-je à Caryl.


— Bien sûr !


Ses yeux
brillaient. De nouveau, une gêne m’étreignit. Elle pensait à Hans, qu’elle
allait retrouver ! Mais pourquoi étais-je jaloux ? Toute l’éducation
que nous avions reçue avait tendu à faire disparaître cette maladie mentale.
Comme d’ailleurs à nier l’amour-sentiment, que l’on rangeait parmi les sots
vestiges du passé.


Je me souvins tout
à coup de la consigne que m’avait donnée Jacobus et, pendant que le canot
s’éloignait du rocher, je dis à voix haute :


— Sur le rivage, à
peine 90 rads. Nous allons vers la colline.


Caryl haussa les
épaules et se mit en marche. Je la suivis. Après une cinquantaine de pas, elle
murmura :


— Alors, ça t’est
égal d’être abandonné ici ? Si c’est pour ne pas me quitter, tu te fais
des illusions… Moi, je suis ici pour Hans.


Je me mis à rire.


— Pourquoi parles-tu
d’abandon ? Jacobus est obligé de me reprendre à son bord !


— Ah bah ? Et
pourquoi ça ?


Je me
rengorgeais :


— Parce que je suis
ici pour déterminer les taux de radiations. Je les annonce à haute voix, ils
sont enregistrés sur cassettes… Et pour les entendre, Jacobus doit avoir ces
cassettes entre les mains. Tu comprends ?


Elle eut un sourire
amer.


— Tu es vraiment un
pigeon, Stef.


— Que veux-tu
dire ?


— Je ne sais pas
pourquoi je te révèle ça. Peut-être, parce que malgré mon amour pour Hans j’ai
un faible pour toi. Peut-être pour faire râler Jacobus qui en prend un peu trop
à son aise.


— Jacobus ne nous
entend pas !


— Que tu dis, pigeon.
Ce n’est pas un magnétophone à cassettes qui est cousu dans la combinaison…
d’ailleurs ridicule… que tu portes. C’est un minuscule émetteur radio. Depuis
le yacht, Jacobus ne perd pas une de nos paroles.


Abasourdi. Voilà où
j’en étais ! Et je ne doutai pas pendant une seconde. Elle m’avait traité
de « pigeon ». Je l’étais ! J’aurais dû deviner ça ! Il
n’est pas plus difficile d’installer dans une combinaison un minuscule émetteur
radio plutôt qu’un magnétophone.


Voilà pourquoi
Jacobus m’avait affublé de cette « combinaison protectrice » qui ne
protégeait rien du tout !


J’abaissai la tête
vers ma poitrine.


— Jacobus, dis-je, tu
peux aller te faire foutre ! Tu n’auras aucun renseignement. Et pour que
j’en sois certain…


Fébrile, je
m’extirpais de ma « combinaison protectrice ». Et tout à coup j’eus
la preuve de ce que Caryl avait vu juste. Je rabattais l’épais plastron du
vêtement au niveau de ma ceinture quand retentit une voix aigrelette, mais que
je reconnus : celle de Jacobus.


L’engin dissimulé
dans le vêtement permettait donc ce qu’on nomme « duplex » :
écouter et parler en même temps, comme au téléphone.


— Ne fais pas
l’imbécile, Stef ! disait-il.


— Si tu m’avais avoué
la vérité, j’aurais marché, grondai-je. Mais tu as prétendu que tu ne pouvais
rien entendre avant d’avoir la cassette. Ça prouve que tu étais bien décidé à
m’abandonner ici.


— Stef !


Caryl riait, une
main devant la bouche. Jacobus dut l’entendre car il grogna :


— Cette petite garce
m’a toujours mis des bâtons dans les roues ! Stef, ne te fie pas à elle.
J’ignore pour qui elle travaille, mais pour elle tu n’es qu’un instrument.
J’avais des ordres stricts. Mais tu n’es pas un de ces gars qu’on abandonne. Je
viens d’envoyer un message radio en haut lieu pour que ces ordres soient
modifiés.


— Et alors ?


— J’attends la
réponse.


Caryl éclata de
rire… Un rire un peu amer.


— Tu n’as pas perdu
l’habitude de bluffer, Jacobus. Tu disposes d’une liaison directe avec le Grand
Patron, et donc il t’a répondu tout de suite.


— Non, Caryl !
Ma parole. Il désirait des instructions précises du gouvernement. J’ai insisté
pour reprendre Stef à bord, et je n’ai pas encore de réponse.


— Après tout, c’est
possible, murmura-t-elle.


Elle réfléchissait.
Mais moi, je n’aime pas qu’on réfléchisse à ma place. Je continuai à me
dépouiller de la combinaison.


Quand elle fut
allongée sur le sol rocailleux, j’entendis encore la voix de Jacobus :


— Stef ! Ne fais
pas l’imbécile ! Je t’affirme que j’ai demandé qu’on m’autorise à te
reprendre à bord !


Je grondai quelque
chose qu’il serait indécent de répéter et, à pieds joints, je sautai sur la
poitrine épaisse du vêtement. Je me mis à piétiner comme un taureau qui
s’apprête à foncer.


Sous mes pieds, des
choses indéfinissables s’écrasaient… l’appareil radio sans doute, mais bien
d’autres objets.


Caryl me regardait,
et finit par hausser les épaules.


— Tu l’as
voulu ! fit-elle. Après tout, moi je m’en fous puisque je suis décidée à
rester ici. Mais toi, tu viens de couper les ponts.


— Tu crois ça ?


— Sûr. Après cette
révolte, jamais Jacobus ne recevra l’ordre de te reprendre à bord.


Je lui ris au nez,
en pensant qu’elle venait de me traiter de « pigeon ».


— En guise de
cerveau, tu as une noisette, chérie ! affirmai-je. Désormais, je suis sûr
que Jacobus enverra le canot dès que je le demanderai.


— Jacobus ? Tu
ne le connais pas ! Il préférerait crever !


En rigolant, je
l’entraînais vers la colline.


— Caryl chérie, j’ai
été débarqué sur Kalponéa dans un but très précis : mesurer le taux de
radioactivité un peu partout sur l’île, et surtout dans ces cavernes où vivent
les déportés. Ce qui permettrait probablement, grâce aux renseignements que
j’étais censé fournir, de découvrir pourquoi on ne meurt plus à Kalponéa.


— Oui. Mais il n’en
est plus question puisque tu n’as plus aucune liaison avec le yacht.


— Et voilà pourquoi
votre fille est muette, fis-je, tout glorieux.


Elle comprit tout à
coup, sifflota longuement et s’immobilisa.


— Ce n’est pas trop
mal raisonné, avoua-t-elle. Je suis une dinde, Stef. Bien sûr Jacobus est
obligé de te recueillir, sans quoi il n’obtiendra aucun renseignement sur
Kalponéa !


Elle se remit à
marcher à mes côtés, soucieuse.


— Mais j’ignore si ça
vaut mieux pour toi, souffla-t-elle. Dès que tu auras tout raconté à Jacobus, il
n’aura plus besoin de toi… Et ses chefs auront peur que tu parles à
d’autres ! Comprends-tu ?


Bien sûr, je
comprenais. J’y avais pensé en un éclair. Et parce que Caryl et Jacobus
semblaient se connaître trop bien et depuis trop longtemps à mon goût, je répondis :


— On ne peut tirer
aucun renseignement de celui qui ne sait rien. Je considère ma mission comme
annulée. Et donc, je me fous éperdument du taux de radiations sur Kalponéa. Par
curiosité, je vais voir les rescapés, après quoi je reviendrai ici. Crois-moi,
le canot viendra me chercher… et Jacobus ne tirera rien de moi parce que je ne
saurai rien.


Elle me
dévisageait, pensive. Enfin elle murmura :


— Prends garde, Stef.
Il ne croira jamais à ton ignorance… et ce sera beaucoup plus désagréable pour
toi.


À la dérobée, je
jetai un coup d’œil sur le Geiger : 150 rads. Et nous n’étions pas encore
au pied de la colline.
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Jacobus reçut la
réponse « qui sacrifiait le volontaire » au moment où celui-ci, après
avoir brisé l’engin radio, atteignait avec Caryl le pied de la colline. Il jura
à voix haute.


Ce n’était pas un
mauvais homme que Jacobus. Son métier exigeait de lui une certaine indifférence
aux conséquences de ses actes, voilà tout. Mais il avait parfois des réactions
de camaraderie.


Au cours de sa
carrière, il avait accompli des missions pendant lesquelles son esprit s’était
endurci, comme celui des médecins. Il avait tué, torturé. Et pourtant il
restait capable de s’attacher à un être humain, sans trop savoir pourquoi.


Il existe des
fauves qui ménagent ceux qui leur plaisent. Jacobus était un fauve, et il
s’était pris de sympathie pour Stef, sans aucune raison valable.


La réception de ce
message qui sacrifiait le volontaire ne le prit pas au dépourvu. Il s’y
attendait. Mais la situation venait d’évoluer et, pensait-il, en faveur de
Stef. Il lança donc un appel à destination de ses chefs, expliquant ce qui
s’était passé.


Il concluait par la
phrase que voici : « Dans ces conditions, la seule solution me paraît
être de reprendre à bord le volontaire afin qu’il raconte tout ce qu’il a vu et
entendu et qu’il précise ce qu’il en a déduit ».


La réponse lui
coupa le souffle :


— Nous ne pouvons
avoir aucune confiance en un révolté qui raconterait n’importe quoi. Nous ne
disposons d’aucun moyen pour vérifier ses dires. Prenez un Geiger, débarquez,
et accomplissez la mission à sa place.


— Quoi ?


— Je répète :
débarquez et accomplissez la mission à sa place. Tout bien pesé, ce sera
préférable car vous savez, vous, exactement ce que nous cherchons à déterminer.


— Mais…


Le poste resta
muet. Du côté des « Hautes instances officielles », on avait coupé la
communication. Jacobus grinça des dents. Il détestait qu’on le prenne pour un
simple pion, lui, le bagarreur.


Et puis, même si
l’on ne mourait plus sur Kalponéa, il connaissait, lui, les taux d’irradiation
relevés à date fixe par les hélicos !
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Nous n’avions pas
échangé deux paroles, Caryl et moi, quand nous arrivâmes au pied de la colline.
À la dérobée, je jetais de temps à autre un coup d’œil sur le Geiger, tout en
me demandant si Caryl l’avait remarqué. Apparemment, elle n’y avait pas pris
garde, mais comment savoir avec elle ?


Le taux de
radioactivité n’avait pas cessé d’augmenter, et l’inquiétude montait en moi
comme l’aiguille sur le Geiger. Probablement même plus vite ! Nous avions
atteint une zone à plus de 200 rads… « Nausées, vomissements,
fatigue ».


Oui, mais les
déportés avaient subi cela avant nous, et probablement des doses plus élevées,
et ils n’en étaient pas morts…


J’allais commencer
à gravir le flanc de la colline rocailleuse quand Caryl grogna :


— Tu es dingue ?
À quoi bon se crever à grimper là-haut alors qu’il est si facile de contourner
l’obstacle ! Ce ne sera pas plus long, et à coup sûr moins fatigant !


Encore une fois,
elle avait raison. Deux kilomètres sur terrain plat au lieu d’une même distance
parmi les éboulis de la pente rocheuse…


— Allons-y !


Une demi-heure plus
tard, nous débouchions au pied de l’autre flanc de la colline. Le Geiger
indiquait 450 rads. « Mort certaine dans 50 % des cas avant le
trentième jour »… C’était gai !


* *

*


La côte sud de
Kalponéa était très différente de celle sur laquelle nous avions débarqué.
Devant nous, entre la base de la colline et la mer s’étendait une forêt
d’arbustes où dominaient les résineux.


Loin, au-delà de ce
bois, on discernait les ruines de ce qui avait été la plus grande usine de
fabrication de plutonium. Par association d’idées plus que par véritable
ressemblance, cela me suggéra un monstre accroupi.


Coup d’œil au
Geiger : près de 500 rads ! Dose largement mortelle. Mais
apparemment, les végétaux ne mouraient plus sur Kalponéa, tout comme les
humains.


À voix haute je
demandai, pensif :


— Pourquoi Jacobus ne
nous a-t-il pas débarqués sur ce rivage de l’île ? C’était plus commode pour
nous.


— Les déportés
auraient repéré le yacht, répondit-elle. Ils se seraient précipités… et
peut-être se seraient emparés du canot pour tenter de gagner le continent… Ou
même de prendre le navire ! Jacobus est seul à bord pour l’instant.


— Mais ils l’ignorent !


— En es-tu certain ?


Je lui saisis les
poignets.


— Caryl, tu sembles merveilleusement renseignée. Comment
as-tu su que Hans, que tu aimes, était vivant ? Pourquoi crois-tu que les
déportés savent qu’un navire allait venir, et qu’un homme resterait seul à
bord ? Cela suppose un moyen de communiquer entre eux et toi. Or jusqu’à
présent, sauf les condamnés, personne n’a débarqué sur Kalponéa. On largue les
déportés par hélico !


Ça ne me plaisait
pas du tout quelle me regarde en souriant de façon indulgente, comme un adulte
répondant à un gamin.


— Les hélicos, dit-elle.


— Quoi, les hélicos ? Tu avais soudoyé un pilote ?


— Non. Un des spécialistes qui préparent les enregistreurs
Geiger. Tu sais que l’on descend ceux-ci au bout d’une longue corde depuis
l’hélico. On mesure le taux de radiations en divers points… toujours les mêmes.


— Pourquoi toujours les mêmes ?


— Afin que l’on puisse comparer avec les relevés précédents.
L’un de ces points bien déterminés se situe dans cette forêt. Hans n’a qu’à s’y
tenir quand il entend l’hélico. Il prend ma correspondance et dépose la sienne
dans le boîtier du Geiger.


Cela me paraissait
invraisemblable, mais je ne le dis pas. Comment Hans aurait-il pu deviner que,
dans l’enregistreur Geiger, il y avait un message pour lui ? Il fallait
qu’il le sût à l’avance. Pas de doute, Caryl se défiait de moi.


— Je vois, je vois, murmurai-je.


Elle me regardait
de côté.


— Tu n’en crois rien, n’est-ce pas ?


— Heu… Mettons que j’aie des doutes.


Elle soupira.


— Pour l’instant, je ne peux te confier toute la vérité,
Stef. Pourquoi ? Parce que, comme tu viens de l’expliquer, Jacobus est
obligé de te reprendre à son bord… et qu’il va te torturer pour tout savoir. Tu
es un bon copain, mais je veux essayer de tirer Hans de cet enfer.


— Soit ! Je n’insiste pas.


— Vaut mieux, fit-elle sèchement. Que comptes-tu faire
maintenant ?


Cela
signifiait : « Je vais de mon côté, toi du tien ». Mais cela ne
me convenait guère. J’en étais furieux, mais je constatais que je m’étais
attaché à Caryl, qui pourtant n’aimait qu’un certain Hans.


— Et toi ? grognai-je.


Elle haussait les
épaules.


— Tu devrais le deviner. Je vais rejoindre Hans.


Je m’assis sur un
rocher plat, à la limite de la forêt d’arbustes.


— Il est tout de même étrange, dis-je, que l’on ne voie personne,
que l’on n’entende rien. Ils sont une dizaine de déportés, non ?


Avec indifférence,
elle murmura :


— À cette heure-ci, ils sont à la pêche. Poissons et
coquillages, leur menu quotidien. Deux ou trois d’entre eux ramassent peut-être
des baies sauvages dans les bois. C’est du moins ce que m’a appris Hans. Et il
m’attend dans sa grotte.


Cette paisible
assurance commençait à m’inquiéter. Était-elle bien normale ? Comment Hans
pouvait-il savoir que le yacht de Jacobus arriverait ce jour-là ?


Elle comprit mon
état d’esprit, sourit, et dit tranquillement :


— Je ne peux pas tout t’expliquer, Stef. Un hélico est venu,
il y a une dizaine de jours… Vérification de routine, comme ils disent… Juste
avant le départ du yacht de Jacobus. Hans a trouvé une de mes lettres.
Oh ! il ignore si j’arrive aujourd’hui ou demain, ou peut-être dans deux
ou trois jours. Mais il m’attend.


Comme elle l’aimait
pour être sûre de lui à ce point ! Cet amour me mordait le cœur.


— Eh bien, dis-je, allons-y. Je voudrais savoir à quoi ressemble
Hans.


Elle secouait la
tête.


Et comme je ne
comprenais pas :


— Il est vivant… mais certainement très affaibli… Une bagarre
entre vous, et…


À mon tour de lui
rire au nez.


— Ma gosse, je crains que tu ne te fasses des illusions. Tu
me plais, soit. Mais pas au point que j’en devienne dingue !


Elle rougit, ne
répondit rien, commença à marcher vers le pied de la colline. C’est alors qu’un
fourré s’entrouvrit et qu’une voix grêle piailla :


— Merde ! Une gonzesse !


* *

*


Je le reconnus du
premier coup d’œil. De petite taille, râblé, grimaçant, il avait une vingtaine
d’années et en paraissait cinquante. Ses yeux vairons, sa voix haut perchée, et
le fait qu’il se trouvait sur Kalponéa en uniforme rayé à l’horizontale ne
laissaient aucun doute.


C’était le Violeur.
J’avais oublié son nom, mais par hasard j’étais dans la salle des assises quand
le jury l’avait déclaré « coupable sans circonstances atténuantes ».


Il avançait vers
Caryl, les yeux brillants.


— Touche pas ! grondai-je avec menace.


Il m’évalua du regard,
sifflota.


— Chasse réservée ? grinça-t-il… D’accord ! Un
petit sachet de toile était attaché à sa ceinture. Il y plongea une de ses
grosses mains, en retira une baie rougeâtre et reprit en la croquant :


— Vous n’avez pas le costume… Qu’est-ce que vous foutez
ici ?


— Je viens voir Hans, dit Caryl avec autorité.


Il sursauta un peu,
mais son visage de dégénéré ne témoigna de rien.


— Comment êtes-vous venus jusqu’ici ? C’était la
présence possible d’un canot qui l’intéressait. Depuis des mois il devait rabâcher
en lui-même, comme les autres : « On ne peut fuir de Kalponéa qu’avec
une embarcation…»


Or les maigres
arbustes ne pouvaient être utilisés que pour la construction d’un fragile
radeau… et il fallait parcourir plus d’un millier de milles ! Peut-être certains
déportés avaient-ils essayé.


— Comment êtes-vous venus ? répéta-t-il.


Le jus rouge du
fruit coulait comme du sang sur ses lèvres épaisses.


— On est venus à pied, dis-je.


Il haussa les
épaules, me regarda avec rancune, puis leva l’avant-bras à l’horizontale, pouce
tendu vers la colline.


— Hans est dans la troisième grotte au-delà de l’éperon
rocheux. Donnez-lui le bonjour de ma part. Moi, c’est Julius.


Il nous tourna le
dos et rentra dans le fourré.
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L’éperon rocheux
dont avait parlé le Violeur était aisément repérable, car il avançait dans la
forêt, et s’y engageait sur une trentaine de mètres. Il fallut le contourner,
et la marche parmi les fourrés n’était pas facile.


Un coup d’œil au
Geiger… 400 rads ! Très très inquiétant. J’avais beau sentir dans ma poche
la liasse de billets de banque que m’avait donnée Jacobus, je me demandais de
plus en plus si je n’avais pas fait un marché de dupe.


Parce que,
évidemment, quand Jacobus m’interrogerait, sur le yacht, afin de savoir ce que
j’avais appris sur l’île, ces billets-là ne resteraient pas pendant longtemps
dans ma poche !


— Là ! s’exclama Caryl en désignant un orifice sombre
dans une ébauche de falaise au pied de la colline. La première grotte !


Je commençais à
m’en approcher, mais Caryl me retint par la manche.


— Plus tard, Stef… Il me tarde de retrouver Hans.


La seconde caverne
était à une centaine de mètres. Nous passâmes devant elle en l’ignorant, pour
arriver enfin à la troisième. L’entrée de celle-ci était beaucoup plus haute et
beaucoup plus large. Le soleil y pénétrait largement.


Caryl s’en
approcha. Elle était très pâle. Je devinais ce qu’elle pensait : elle
avait réussi ! Pratiquement sans appuis, par ruse, elle avait débarqué sur
Kalponéa et retrouvé celui qu’elle aimait !


Elle entra.


— Hans ! appela-t-elle dans un souffle.


Nul ne répondit. Je
dis doucement :


— Il doit être à la recherche de sa nourriture, comme les
autres…


Elle ne répondit
pas, mais secoua la tête. Elle était devenue livide. Je glissai un regard vers
le Geiger… L’aiguille était bloquée au maximum ! Cette fois, c’est moi qui
pâlis.


— Hans ! C’est moi, Caryl !


Toujours pas de
réponse. Et pourtant, Hans était là.


* *

*


Oui, il était là,
Hans, squelettique, allongé sur un lit de feuilles sèches au fond de la
caverne, et aussi mort qu’on peut l’être. Depuis plusieurs jours sans doute,
car il puait. Personne ne lui avait fermé les yeux.


C’était un homme
grand, et qui avait dû être très beau. La barbe lui mangeait le visage.
Stupidement, je pensai aux ermites qui, autrefois, allaient mourir dans la
montagne. Mais on ne déportait pas sur Kalponéa d’inoffensifs ermites.


Quelque chose, qui était à la fois un sanglot et un râle,
jaillit de la gorge de Caryl. Celle-ci avait pourtant prouvé sa force d’âme,
mais cela ne l’empêcha pas de s’agenouiller en balbutiant :


— Hans !… Oh ! Hans !…


Alors, je lui dis
doucement :


— Il y a un message
là, à demi caché par les feuilles.


Message, c’était beaucoup dire. Plutôt un papier froissé,
que les rescapés avaient certainement lu avant de le jeter au hasard. Un
papier ? D’où sortait-il ? Comme Caryl avait baissé la tête et ne
bougeait pas, anéantie, je le ramassai et compris aussitôt. Hans répondait à
Caryl au dos des lettres que celle-ci lui envoyait par l’hélico. Elle avait dû
lui faire parvenir un crayon.


Je ne lus pas la
missive de Caryl – ce en quoi j’eus grand tort – mais uniquement celle de Hans.
Quelques lignes. Il disait que l’espoir de cette heure tant attendue chassait
la faiblesse qui l’accablait depuis quelque temps, et aussi que, en l’honneur
de Caryl, il avait nettoyé « sa grotte ».


Et dans ce message,
il n’y avait pas le moindre mot affectueux.


De fait, la caverne
était très propre, à part bien sûr la poussière qui couvrait le sol.
Machinalement, je glissai un regard vers le Geiger… L’aiguille était toujours
bloquée !


Ma gorge était
sèche. Sans être un grand spécialiste de la radioactivité, je n’ignorais pas
que notre organisme subissait des dommages irréparables.


— Viens, Caryl, dis-je à mi-voix. Sortons d’ici… Trop
dangereux.


Comme elle secouait
la tête, j’ajoutai :


— Il faut que tu lises le message qu’il t’a laissé. Or ici,
il fait trop sombre, je n’ai pu le déchiffrer.


Elle se leva,
passive, me suivit hors de la caverne, à l’entrée de la forêt. Au moment où je
lui tendais la lettre, une voix grinçante fit, sur un ton de délectation :


— Alors ? Vous avez trouvé Hans ?


C’était le Violeur,
avec son sachet de baies rougeâtres pendu à sa ceinture, sa gueule de dégénéré
et ses lèvres souillées du jus de fruits.


* *

*


Je ne sais pas ce qui
m’a lancé en avant. Il s’était joué de nous. Il n’ignorait pas, quand il nous
avait renseignés, que Hans était mort. Et il avait jubilé à la pensée que nous
n’allions découvrir que le cadavre puant de celui que nous cherchions.


Quoi qu’il en soit,
je fonçai sur lui dans un sursaut de haine. Pas de colère : de haine. À ma
façon, je suis raciste. Qui ne l’est pas, quoi qu’il prétende ? À moins de
s’agenouiller la tête basse devant ceux qui ne cherchent qu’à vous humilier.


Je le happai par
une épaule… et c’est alors que je vis briller son couteau. D’où le
sortait-il ? Mais est-ce qu’on fouillait sérieusement ceux que l’on
déportait sur Kalponéa ? Même chez les gardes-chiourme, il existe un
soupçon de pitié. On n’abandonne pas des hommes sur une île perdue au cœur de
l’océan sans leur laisser une chance.


La chance, pour
lui, c’était le couteau. Je me laissai aller au sol, je happai le poignet au
passage, mais tout de suite j’eus la pointe du couteau sur la gorge. Et il me
tenait l’autre bras.


L’arme s’abaissait
malgré tous mes efforts. La pointe me piqua le cou et, dans un sursaut de
désespoir, je parvins à l’écarter. Le Violeur glissa un peu sur le côté. Son
visage grimaçant était hideux.


Je devinai qu’il
pensait à Caryl. S’il m’éliminait…


Jamais je n’aurais cru
qu’il avait tant de force dans les bras. Le couteau s’abaissait, se relevait
par saccades. S’il n’avait pas tenu cette arme, voilà un bon moment que je me
serais débarrassé de lui !


Beaucoup de gens,
comme moi, ont une peur maladive des « armes blanches ». Plus que des
pistolets. Un couteau, un rasoir, me fascinent et m’ôtent la moitié de mes
possibilités défensives.


J’avais totalement
chassé de mon esprit la volonté de me dégager. Je ne pensais qu’à une
chose : échapper au couteau.


Il piqua de nouveau
ma gorge. Je le maintins encore, mais je m’essoufflais. Le Violeur était bien
mieux placé que moi : assis sur mon bras droit que le poids de son corps
paralysait, il respirait largement, sans effort. Moi, j’étais allongé sur le
dos et l’une de ses jambes écrasait ma poitrine.


L’éclair du
triomphe apparut dans ses yeux vairons. Il sentait que je faiblissais.
Lentement, le couteau revenait vers ma gorge…


Alors, une ombre
dansa au-dessus de lui. J’entendis un coup sourd. Il roula sur le côté et lâcha
le couteau.


Caryl jeta loin de
là la pierre avec laquelle elle venait de le frapper sur la tête. Tout en me
relevant, je me mis à adorer Caryl. Elle était un peu trop mystérieuse à mon
goût, mais elle était venue à mon secours malgré le désarroi qui l’avait
accablée quand elle avait découvert le cadavre de Hans.


— Merci, dis-je du plus profond de mon cœur.


Elle haussa les
épaules sans répondre. Je m’approchai du Violeur… Il n’était pas mort,
simplement assommé. Ces gens-là ont un crâne particulièrement résistant. Je
ramassai le couteau, le fermai et le mis dans ma poche.


— Il faut enterrer Hans, dit Caryl d’une voix monocorde.


Je la regardai en
silence, et elle comprit aussitôt. Comment creuser une tombe ? Avec le
couteau ? Elle réprima un sanglot.


— Caryl, dis-je, j’ai regardé le Geiger dans la caverne.
L’aiguille était bloquée. Cela paraît invraisemblable, mais j’ai trouvé une
explication.


Morne, elle
secouait la tête.


— On m’a toujours dit que les cavernes étaient relativement
abritées de la radioactivité, murmura-t-elle.


— Sauf quand on les utilise comme entrepôts ! Je ne
parle pas du plutonium produit par l’usine, mais des déchets radioactifs.
J’ignore ce qu’on en faisait à Kalponéa mais fort probablement, étant donné
L’éloignement du continent, on les jetait en pleine mer, enfermés dans des
containers spéciaux.


— C’est possible, murmura-t-elle. Mais quel rapport avec les
cavernes ?


— En attendant qu’un navire les charge à bord, il fallait
bien les stocker quelque part. Sur l’île, en pleine nature, c’eût été trop dangereux
pour le personnel. Je suppose qu’on entreposait les containers dans une
caverne… et probablement au fond de celle-là, dont l’entrée est assez haute et
assez large pour permettre le passage d’engins de levage.


Elle avait baissé
la tête.


— J’ai eu des nouvelles de Hans il y a un mois. Il était en
bonne santé.


— Peut-être a-t-il changé de caverne ?


Je racontais à peu
près n’importe quoi, et je savais que mon hypothèse était tout à fait farfelue.
Mais je tenais à chasser en Caryl la vision du corps de « celui qu’elle
aimait », allongé dans la grotte.


Un coup d’œil au
Geiger… L’aiguille était descendue au-dessous de 400 rads. Bien assez pour tuer
un humain à brève échéance ! Je me demandai si nous n’avions pas de faux
renseignements, si tous les déportés n’étaient pas morts…


Mais non ! Le
Violeur avait été déporté sur Kalponéa depuis plus de six mois !


À n’y rien
comprendre ! La caverne de Hans était-elle la seule grotte mortelle ?
Est-ce que, sans le savoir, j’avais mis le doigt sur la vérité, et renfermait-elle
les déchets radioactifs de l’usine, dans des containers rongés par le
temps ?


Mais alors,
pourquoi Hans n’était-il pas mort plus tôt ? Pourquoi avait-il prétendu,
un mois auparavant, qu’il était en bonne santé ?


— Caryl, dis-je, il faut absolument entrer dans la seconde
grotte. Il y a quelque chose qui nous échappe, et c’est essentiel.


Elle allait secouer
la tête, répondre « Non ! »… Elle hésita un peu, pensive, puis
murmura :


— Tu as raison. Allons-y.


… Elle avait déjà oublié
son cher Hans ! Mais quelle femme était-elle ?


On entra, en se
courbant, dans la seconde grotte. Il y faisait presque nuit. Cependant, je
voyais encore l’aiguille du Geiger.


Je regardai à
plusieurs reprises, éberlué.


L’aiguille était
descendue à 3 rads. Et dans ma tête je revoyais le tableau des taux
d’irradiation :


« 3
rads : irradiation naturelle des régions granitiques. »


Sans danger !
Alors ? Pourquoi ?
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Le Violeur avait
repris conscience, s’était soulevé sur un coude en grimaçant. Puis il avait
posé sa main, bien à plat, sur sa tête, et l’en avait retirée souillée de sang.


Il était lâche, et
il avait failli crier de peur. Puis, en palpant avec délicatesse, il avait pu
constater que malgré l’énorme bosse qui avait pris naissance sur son crâne,
celui-ci ne présentait aucun signe de fracture.


Il se releva en
chancelant. Comme la plupart des lâches, il était coléreux et rancunier. Son
premier réflexe fut pour s’enfuir. Mais la colère était la plus forte. Il
décida de retrouver et de surveiller – de loin – l’homme et la femme, et de se
venger.


Sa main glissa dans
sa poche, en retira une baguette de bois creux, longue d’une quinzaine de
centimètres, dont une extrémité était taillée en sifflet. Il souffla dedans
d’une certaine façon.


L’engin émit une
longue plainte modulée. Il attendit. Pas longtemps : une minute à peine.
Du côté du rivage, au-delà de la forêt d’arbustes, s’élevèrent plusieurs
plaintes semblables.


Avec un sourire
cruel, il reprit sa flûte rustique et lança plusieurs appels très brefs. Des
signaux semblables lui répondirent.


Alors, en attendant
l’arrivée de ses compagnons, il s’assit sur le sol, une main sur son crâne
douloureux.


* *

*


Comme la plupart
des sociétés primitives, les déportés de Kalponéa s’étaient
« organisés » en deux groupes dont parfois les intérêts concordaient,
mais qui souvent s’opposaient.


Il n’y avait
pourtant jamais eu bagarre généralisée. Les nouveaux venus se présentaient un
par un. Tout d’abord, ils observaient, ils apprenaient à récolter eux-mêmes
leur nourriture, ils choisissaient une caverne (le flanc de la colline n’en
manquait pas) après quoi ils prenaient parti.


Un psychologue eût
noté l’unique différence qui séparait ces criminels. Les uns l’étaient par
impulsion, les autres par raisonnement. Les premiers étant, à l’évidence, les
plus redoutables.


Il y avait aussi un
innocent, victime d’une erreur judiciaire, et il avait été adopté par les deux
groupes depuis qu’il avait affirmé : « Si j’avais su qu’on nie
condamnerait, c’est moi qui aurais coupé le cou à ma femme ! »


Dix minutes
s’écoulèrent, puis le Violeur entendit, au loin, craquer des feuilles sèches,
et il siffla de nouveau pour indiquer la bonne direction à suivre. Bientôt ses
trois compagnons apparurent.


Bien vêtus et bien
rasés, ils eussent pu passer pour de paisibles promeneurs. Hélas ! Et tout
de suite, ils notèrent qu’un peu de sang coulait sur le front du Violeur.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu nous déranges parce que tu
t’es cassé la gueule ?


— Une gonzesse, dit le Violeur. C’est elle qui m’a si bien
arrangé.


Ils se dévisageaient.
Le Violeur avait, de temps en temps, des accès de fièvre, ou d’hystérie, ils ne
savaient au juste.


— Complètement cinglé ! fit l’un.


Et, avec
amertume :


— Une femme, ici !


Le Violeur se leva
d’un bond.


— Je vous dis qu’elle est là ! Dans la grotte de
Hans ! Elle est avec un type dont j’allais me débarrasser quand elle m’a
assommé !


Ils grimaçaient,
mal convaincus. L’un d’eux grogna :


— On ne déporte pas les femmes sur Kalponéa ! C’est
préférable pour elles… et peut-être pour nous.


— Je te répète qu’elle est là-bas, avec ce type !


— Allons voir ça.
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Nous marchions sur
une épaisse couche de lichens qui tapissait le sol de la grotte. Caryl fouinait
un peu partout, mais la pénombre était telle que nous ne pouvions découvrir
grand-chose.


Je ne possédais ni
briquet, ni allumettes. Les non-fumeurs n’utilisent guère ces objets-là, et
depuis longtemps le tabac était réservé, comme beaucoup d’autres choses, aux
classes dites supérieures.


Presque à tâtons,
je palpais la paroi rocheuse, elle aussi recouverte de lichen spongieux, et je
comprenais ce que Hans avait écrit : «…en ton honneur, j’ai nettoyé ma
grotte ».


Mes bras
s’enfoncèrent dans un large orifice, juste au moment où Caryl murmurait :


— L’homme dormait là… Voilà son lit de feuilles sèches.


La découverte de
Carly ne m’intéressait guère. En revanche, dans cette armoire improvisée, je
palpais quelques objets que je définis non sans peine. Il y avait là un
ceinturon de cuir, un chapeau de toile, et un petit livre dont je ne pus
déchiffrer le titre.


Toute la fortune du
déporté ! Je me demandai comment, dans cette grotte ouverte à tous, on
pouvait conserver des objets personnels, surtout lorsqu’on est entouré de
criminels.


Mais est-ce qu’un
condamné à mort a envie de voler un ceinturon, un vieux chapeau ou un
livre ? Qu’est-ce que c’était que ce livre ? Je voulais le savoir. Je
m’en saisis et marchai vers l’entrée par laquelle pénétrait un peu de lumière.
Caryl me dit :


— Il n’y a pas d’autre issue que celle-là… Sans doute
avais-tu raison.


Elle pensait encore
aux déchets radioactifs que, d’après moi, on avait peut-être entassés au fond
de la grotte de Hans. Oui, mais alors… Pourquoi 400 rads dans la forêt, alors
que les déportés n’en mouraient pas, et pourquoi 3 rads dans cette
caverne ?


Nous arrivions à
quelques pas de la sortie quand quelqu’un hurla, dehors :


— Les voilà ! Les salauds ! Patrick, il t’a fauché
ton bouquin ! Regarde, il le tient à la main !


C’était le Violeur,
accompagné par trois hommes dont le visage eût été justifiable d’une tondeuse à
gazon.


* *

*


Je laissai tomber
le livre sur le sol. Ils n’étaient qu’à trois ou quatre pas et je n’avais plus
la moindre envie de connaître le titre du bouquin, leur attitude n’étant pas du
tout amicale.


Ils tenaient des
gourdins taillés à la hâte sur des arbustes. Ils avaient donc des couteaux,
pensai-je. On ne pouvait reprocher cette entorse au règlement : comment,
sans couteau, auraient-ils arraché les coquillages sur les rochers ?


Cela me passa comme
un éclair dans la tête, puis je poussai Caryl à l’intérieur de la caverne, et
je fis deux pas en arrière en tirant le couteau de ma poche et en l’ouvrant.


Le déclic provoqua
une hésitation dans la marche des nouveaux venus… mais ils étaient quatre et,
sauf en corps à corps, un gourdin est plus efficace qu’un couteau.


Ils avancèrent de
nouveau. Le Violeur piailla :


— Vous avez vu la môme ? C’est une beauté !
Débarrassez-nous de ce type, et on s’amusera après !


Peut-être aurais-je
pu m’enfuir en fonçant sur lui, car il était sans arme. Mais pour rien au monde
je n’aurais abandonné Caryl entre leurs mains. Je me campai dans l’entrée de la
grotte, couteau au poing.


Grâce à la voûte
rocheuse qui me protégeait, je ne pouvais recevoir aucun coup de haut en bas.
Et l’ouverture était si étroite qu’ils ne pouvaient entrer qu’un par un. Ils
hésitèrent de nouveau.


Mais il y avait une
faille dans mon système de défense. Leurs gourdins mesuraient un bon mètre. Ils
se concertèrent à voix basse, puis s’approchèrent tranquillement, sans hâte.


L’un d’eux se campa
juste devant moi, un autre à ma gauche, un autre à droite. Le Violeur, derrière
eux, coordonnait l’attaque, lançant des ordres de sa voix piaillante.


— Attention ! Tous ensemble !… Un… deux…
trois !


J’eus beau pivoter
sur moi-même, l’extrémité d’un gourdin me frappa au visage, un autre dans le
bas-ventre. La douleur fut telle que je me courbai… Et déjà ils frappaient de
nouveau, sur l’ordre du Violeur qui ricanait.


Je reculai. Ils
foncèrent ! Deux, trois dans la grotte… Et le Violeur les suivait !
J’étais perdu. On avait beau ne pas voir grand-chose, on discernait ma
silhouette dans la pénombre.


Quelqu’un happa le
couteau dans ma main. J’allais cogner au hasard, mais tant bien que mal je
reconnus Caryl. Elle glissa le long de la paroi, disparut dans la demi-obscurité.


Les gourdins me
frappèrent. Je tombai, presque inconscient. Cependant, j’entendis un étrange
gargouillis… Un corps s’abattit tout contre moi, gorge béante. J’avais oublié
que Caryl voyait « un peu » dans la pénombre ! Elle me l’avait
avoué avant notre départ.


Le Violeur
piailla :


— Achevez-le ! Après, on s’occupera d’elle !


J’essayais de me
relever sans y parvenir. J’espérais que Caryl interviendrait encore, mais le
Violeur lança sur un ton de triomphe :


— Je la tiens !


Je devinai l’ombre
des gourdins qui allaient s’abattre sur ma tête.


* *

*


Un pinceau de
lumière aveuglante stria la demi-obscurité. Et tout de suite… Bang !
Bang ! Deux détonations.


Les gourdins ne
frappèrent pas. Les deux hommes s’amollirent et tombèrent lourdement. Le
pinceau lumineux, éblouissant, pivota pour prendre pour cible le Violeur qui,
adossé à la paroi, serrait sur sa poitrine Caryl qui se débattait.


— Lâche cette femme ! gronda une voix menaçante.


Alors, je sus que
Jacobus venait de me sauver.


* *

*


Le Violeur ricana
et se mit en marche, sans lâcher Caryl, vers la sortie de la caverne.


— J’ai un bon bouclier, grinça-t-il. Si tu tires, tu as
quatre chances sur cinq de l’atteindre, elle. Et si…


La détonation
claqua. Dans le cercle de clarté, je vis son front s’étoiler. Ses mains
s’ouvrirent, abandonnant Carly, et il glissa sur le côté, raide mort.


— Il n’a jamais su ce qu’était un tireur d’élite, dit Caryl.


Sa voix ne
tremblait pas. Jacobus demanda avec une certaine indifférence :


— Tu n’as pas de mal ?


— Non. Mais il était temps que tu interviennes.


Ils s’approchaient
de moi tous les deux, m’aidaient à me relever. Jacobus sifflota et
murmura :


— Tu en as pris un sacré coup dans la gueule !


Pas besoin de le
dire ! Je le sentais. Cependant, mes yeux étaient intacts, et je remuais
les mâchoires sans trop de douleur. Le nez, peut-être… Mais au fond, à quoi ça
sert, un nez ? Je rigolai.


— Jacobus, je t’ai laissé tomber, et voilà que…


— J’ai besoin de toi, grogna-t-il. Ou plutôt de ton Geiger.
J’ai reçu l’ordre de faire le boulot à ta place sur Kalponéa… mais ces salauds
ne m’ont pas laissé le temps de leur expliquer que je ne disposais que d’un
Geiger : celui que tu tiens. J’en avais besoin. C’est pourquoi j’ai tiré.
Sans quoi tu aurais pu crever sans que je bouge.


Dans l’ombre, je souris.
Il mentait. Il pouvait fort bien me laisser « crever » et s’emparer
du Geiger ensuite.


— Tu y vas fort, dis-je. Au lieu de leur planter une balle
dans le front, tu aurais pu tirer à l’épaule ou à la jambe !


Il me regarda
longuement et hocha la tête.


— J’ai toujours été trop sensible, répondit-[bookmark: bookmark3]il.


— Vraiment ?


— A Kalponéa, qui les aurait soignés ? Leurs plaies se
seraient infectées et ils seraient morts dans d’atroces souffrances, abandonnés
par les autres, incapables d’aller chercher leur nourriture. Vaut mieux mourir
d’un coup, je l’ai toujours pensé. Moi, je préférerais être tué net plutôt que
d’agoniser, seul, pendant des jours et des jours.


Je pensai qu’il
continuait à raconter des blagues… Mais je n’en étais pas certain. Parce que,
moi aussi, j’aurais préféré être tué net plutôt que d’agoniser pendant des
jours, abandonné au fond d’une caverne, sans nourriture et sans boisson.
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Il y eut un temps
de silence, puis Jacobus demanda :


— J’espère que tu as gardé le Geiger ?


— Il est là, près de moi. Et parce que tu nous as tirés
d’affaire, Caryl et moi, j’avoue que je l’ai consulté plusieurs fois. Je peux
te dire que…


— Tout à l’heure. Pour l’instant, il faut sortir d’ici et se
planquer ailleurs. Les coups de feu vont attirer tous les déportés.


— Et alors ? Tu as ton pistolet, non ?


Il sifflota et je
devinai que, dans l’ombre, il tentait de voir mon visage.


— Tu es peut-être un tueur, Stef. Moi, non… Je sais bien que
ces gars ne valent pas grand-chose, mais si j’ai tiré c’est parce que je ne pouvais
agir autrement. Je n’avais qu’une fraction de seconde pour éviter qu’ils te
brisent le crâne. Mais je n’ai aucune envie de descendre les autres…
D’ailleurs, je n’ai plus que cinq balles dans mon arme, et ils sont sept ou
huit.


Il continuait à me
raconter des blagues avec son « je ne pouvais agir autrement ». Mais
je n’avais aucune envie de prendre la défense de ceux qui avaient tenté de me
fracasser la tête.


— Toi et moi, dis-je, on est capables d’en neutraliser trois
ou quatre.


Je regrettai
immédiatement ma réflexion, qui semblait indiquer que, moi, j’aurais tiré sans
hésiter, cinq fois, sur les déportés. C’était faux. Mais j’ai une certaine
tendance à passer pour un individu sans scrupule, peut-être parce que les
scrupules m’ont toujours gêné.


Il ne répondit
rien, mais fit simplement :


— Sortons d’ici. Ils vont fouiller les grottes l’une après
l’autre. Donc, réfugions-nous sur la colline, parmi les entassements rocheux.
S’ils cherchent de ce côté-là, et si l’un d’eux nous découvre, il sera isolé…
Je préfère qu’ils n’attaquent pas tous à la fois.


Et moi donc !
Je n’objectai rien. Hors de la caverne, le soleil nous éblouit. Nous dûmes
longer pendant un demi-kilomètre l’ébauche de falaise dans laquelle étaient
creusées les grottes, puis la pente devint plus accessible et nous commençâmes
à nous hisser parmi les blocs rocheux.


À mi-voix, Jacobus
interrogeait Caryl :


— Tu n’as pas encore rencontré Hans ?


— Si fait, répondit-elle sans trop d’émotion.


— Est-ce qu’il t’a expliqué…


Je grognai :


— Oh ! il ne pouvait rien expliquer ! Il puait. Une
charogne.


Nous contournions
un énorme rocher et, du coin de l’œil, je surveillais Caryl. Elle ne fit qu’une
légère grimace. Quel jeu jouait-elle ? Elle m’avait menti : elle
n’était pas folle de passion pour Hans.


— Ses compagnons l’ont tué ? demanda Jacobus.


— Non, répondis-je. Du moins je ne le crois pas. Mais dans la
caverne où il vivait, l’aiguille du Geiger était bloquée au maximum. Mort
certaine en quelques jours.


— Tiens, tiens ! Et dans la grotte dont nous venons de
sortir ?


— Trois rads, pas davantage.


— Incroyable ! murmura-t-il. Comment est-ce
possible ?


— Ah ! voilà le problème !


Nous avions atteint
à peu près le milieu du flanc de la colline. On s’assit à l’abri d’un bloc
énorme.


— Raconte, fit Jacobus.


Je racontai. Tout.
Ce diable d’homme venait de me sauver la vie. Il m’était antipathique, mais il
venait de me sauver.


Quand j’eus
terminé, il hocha la tête et se tourna vers Caryl.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


Elle regardait dans
le vague. Rêveuse, elle fit :


— Il faudrait étudier les deux cavernes avec beaucoup
d’attention. Stef m’a suggéré une solution : peut-être utilisait-on la
grotte de Hans pour y entreposer des déchets radioactifs.


Il étudia la
réponse, puis dit :


— 400 rads dans la forêt ! Pourquoi, après tant
d’années ?


— Peut-être, dis-je avec prudence, y a-t-on aussi entreposé
des containers ?


Il ne répondit
rien. Pas utile. Dix ans plus tôt, il n’y avait pas la moindre végétation sur
Kalponéa. Des containers sur un terrain aride, on les aurait vus grâce à
l’hélico. Nous étions dépassés par le problème.


Tout à coup, de son
poing fermé, il frappa le sol.


— Mais, nom de Dieu ! gronda-t-il, comment une forêt
peut-elle se développer, comment des humains peuvent-ils vivre avec un taux
d’irradiation de 400 rads ? Je n’y connais pas grand-chose, mais je
suppose que arbustes et humains devraient être crevés depuis longtemps !


Il grimaçait.


— Pour rien au monde je ne resterais ici plus de quelques
heures, reprit-il. Mais il faut absolument que je sache pourquoi on ne meurt
plus sur Kalponéa. C’est un ordre venant de très haut.


… Alors seulement, moi,
pauvre imbécile, je commençai à voir clair. Je lorgnai du côté de Caryl. Elle
paraissait aussi embarrassée que lui.


— Hans n’a rien laissé avant de mourir ? me demanda
Jacobus.


— Si fait. Quelques lignes pour Caryl.


— Tiens, dit celle-ci en lui tendant le message. Si tu y
découvres une allusion quelconque, tu seras le roi des déchiffreurs !


Ils travaillaient
tous deux pour un service secret… Et pas pour le même ! Voilà pourquoi ils
se connaissaient ! Je ne dis rien. J’en avais assez d’être « le
pigeon » que l’on plume.


Jacobus m’avait
joué la comédie, et était décidé à ne pas me reprendre à bord du yacht. Caryl
avait prétendu qu’elle adorait Hans… Quelle blague ! Facile de comprendre
désormais que Hans appartenait au même service qu’elle, et travaillait depuis
longtemps afin de savoir pourquoi on ne mourait plus sur l’île.


Non seulement il
n’avait pas compris, mais encore il en était mort. Triste fin pour une
barbouze ! Fin qui attendait peut-être Jacobus, Caryl… et moi.


— Il n’a rien découvert ! Et ça faisait des mois qu’on
l’avait déporté… sous un faux prétexte sans doute. Chapeau !


— Oui, souffla Caryl. Chapeau. C’était quelqu’un.


Je détestais
Jacobus quand il réfléchissait. Il n’entendit même pas Caryl. Son front s’était
plissé, ses yeux fermés. Ses lèvres n’étaient plus que deux lignes minces. Sa
conclusion fut formelle :


— Je ne suis pas Hans, moi. Je ne tiens pas à crever ici. Une
heure ou deux, voilà le temps dont nous disposons pour découvrir ce qui lui a
échappé.


Caryl eut un léger
rire.


— Et quand tu te pointeras au bureau de ton chef, que tu
diras que tu n’y as rien compris ?…


— Ta gueule ! grogna-t-il. Et toi, hein ? Qu’est-ce
que tu diras ?


De nouveau, il frappa
sur le sol, de son poing fermé.


— Il y a une explication ! Il me la faut !


— Pour la caverne où vivait Hans, fit Caryl sans le moindre
trouble à la pensée de « celui qu’elle adorait », Stef imagine que
l’on y a peut-être emmagasiné des containers pleins de déchets radioactifs, et
qui se seraient fissurés.


— On s’en débarrassait en pleine mer, dans des fosses
profondes !


— Oui, mais on ne faisait pas un voyage chaque jour !
Peut-être un par mois ?


Elle attendait une
réponse de Jacobus qui bougonna :


— Je n’en sais rien. Tout le personnel a disparu lors de
l’accident, ou avant que les secours arrivent. Les archives de la métropole ont
été détruites lors de la Grande Révolte des écologistes.


— Soit. Mais en attendant que le navire lève l’ancre, il
fallait entreposer les containers. Pourquoi pas dans une caverne ?


— C’est possible, murmura-t-il, rêveur.


Et alors, voilà ce
qu’il fît. Impensable, mais significatif de son caractère. Il se tourna vers
moi et, très sec, ordonna :


— Tu vas aller vérifier ça, Stef.


Je lui ris au nez.


— Dans une grotte où l’aiguille du Geiger se bloque ?
Vas-y toi-même.


Il prit au poing
son pistolet. Je cessai de rire, parce que je l’avais vu tirer sur les autres.
Pour parler, je desserrai à peine les dents :


— Je préfère mourir d’une balle que de cette saloperie de
radioactivité. Rien à faire.


— Ne fais pas l’imbécile, Jacobus, dit Caryl très vite. Si tu
le descends, il ne pourra jamais plus t’aider.


— Si fait, fis-je pour prouver que je ne me dégonflais pas.
Je reviendrai chaque nuit lui tirer les pieds.


Il haussa les
épaules, rengaina son arme.


— Et si tu te contentais de ce que tu as ? murmura
Caryl.


— Ce que j’ai ? Rien du tout !


— Aiguille au maximum dans une caverne, trois rads dans une
autre… Tu disposes là d’un élément positif que tu peux communiquer à tes chefs.


Il la regardait
droit dans les yeux.


— Toi, tu sais quelque chose !


— Pas plus que toi, Jacobus.


Il avait l’air
diablement embarrassé.


— Il faut pourtant que quelqu’un aille voir au fond de cette
caverne pour savoir si des containers fissurés y sont vraiment entassés. C’est
l’amorce d’une explication valable.


— Eh bien, vas-y ! suggérai-je.


Il secouait la
tête. Caryl dit à mi-voix :


— Il fut un temps où tu n’aurais pas hésité. Mais l’argent,
la vie facile t’ont ramolli.


Après avoir
esquissé un geste de colère, il fit la moue et avoua :


— C’est vrai. Et en outre il y a l’âge… Plus on vieillit,
plus on refuse les morts lentes. On va attendre.


— Attendre quoi ?


— Qu’un de ces messieurs les déportés nous découvre. De gré
ou de force, il ira, lui, dans la grotte de Hans. Sans quoi je l’abats comme
les autres.


Je n’étais pas là
pour veiller à la sécurité des déportés, n’est-ce pas ? Alors je
m’allongeai sur le sol et je dis :


— Attendons !


— D’Achille, fit Jacobus en ricanant. Quand il était
embarrassé, il avait le jeu de mots facile. J’en conclus qu’il était
terriblement embarrassé.
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On l’entendit venir
de loin, parce qu’il ne prenait aucune précaution pour marcher en silence, bien
au contraire. Il traînait les pieds dans les cailloutis. Je me permis un léger sourire :
ce type-là avait peur. J’agissais ainsi quand j’étais gosse et que je cherchais
des champignons dans les bois infestés de vipères.


Les déportés
s’étaient probablement séparés, avaient exploré les grottes une à une, puis
s’étaient engagés sur le flanc de la colline. Mais comme ils avaient découvert
en bas les cadavres de leurs compagnons, certains d’entre eux n’étaient pas
très chauds pour nous retrouver.


Jacobus se leva,
prit son pistolet, et alla vers le nouveau venu qu’on n’apercevait pas encore.
Je le suivis. Caryl resta à l’abri du bloc de roche et je notai qu’elle
bâillait.


Ce n’était
certainement pas d’ennui. Neuf jours dans une chaloupe suspendue à ses
bossoirs, la découverte du corps de Hans « qu’elle adorait » (tu
parles !) notre pénible ascension du flanc de la colline… Il y avait de
quoi fatiguer même un athlète !


— Bouge plus ! souffla Jacobus.


Il venait de se
trouver nez à nez avec un grand rouquin au regard fuyant qui, lentement, leva
les bras.


— Pas la peine, fit Jacobus sèchement. Au moindre geste
douteux, je tire. Et je t’avertis, je vise bien.


— J’ai rien fait ! pleurnicha l’autre. J’ai toujours
juré que j’étais innocent !


— On s’en fout, répondit Jacobus. Stef, fouille-le.


J’obéis. L’innocent
ne portait sur lui qu’un modeste couteau de poche.


— Assieds-toi. Là, par terre. J’ai quelques questions à te
poser. Écoute-moi bien.


L’autre obéit.
Malgré sa barbe rousse, on devinait qu’il était livide. Il ne cessait de
regarder l’arme que tenait Jacobus. J’allai me placer près de lui, pas derrière
lui, parce que, bien que Jacobus fût un tireur d’élite, on ne sait jamais…


— Tu sais, bien sûr, que Hans est mort ?


— Oui. Il y a quatre jours.


— Qui a découvert son corps ?


— Moi. On était copains. Je passais le chercher tous les
matins. On allait ensemble ramasser des coquillages. Depuis quelque temps, je
trouvais qu’il maigrissait, qu’il s’affaiblissait. Il vomissait souvent et se
plaignait de violents maux de tête. Quand je l’ai trouvé mort, j’ai averti les
autres. J’aurais voulu qu’on le lance à la mer, mais ils m’ont dit que le
ressac le rejetterait sur le rivage et que ça infecterait notre nourriture. Je
n’ai pas insisté.


Jacobus le
regardait droit dans les yeux et agitait son pistolet.


— Je veux absolument savoir quelque chose. Nous allons
redescendre au pied de la colline, pendant que tes copains nous cherchent en
haut, et tu vas entrer dans la caverne de Hans. Tu iras tout au fond, et tu me
diras si tu vois quelque part des fûts entassés.


La réponse de
l’innocent fut spontanée :


— Vous voulez parler des barils ? Bien sûr, ils y sont
toujours ! Comment aurions-nous pu les sortir de là ? Chacun d’eux
pèse des centaines de kilos !


Les pupilles de
Jacobus n’étaient plus que deux fentes, comme chez les chats au grand soleil.


— Des barils ? Étaient-ils endommagés ?


— Oui. Plusieurs d’entre eux étaient fendus. Même qu’on a
voulu savoir ce qu’ils renfermaient… ça aurait pu nous servir ! On a
élargi les fentes. Ils renfermaient des granulés et de la poussière.


Il riait, l’air
stupide.


— On a été tellement déçus qu’on a rigolé en se bagarrant
avec des poignées de ces granulés !


Ça me donna une
sensation de froid dans le dos, et Jacobus ouvrit les yeux tout grands. Les
déportés s’étaient amusés comme des gosses avec les déchets radioactifs de
l’usine de plutonium… et on ne mourait plus à Kalponéa !


— Il y a longtemps de ça ? fit Jacobus.


— Quelques mois. Avant l’arrivée de Hans.


Alors ?
Qu’est-ce que ça signifiait ? Les déchets ne les avaient pas tués… mais
avaient tué Hans ! Pourquoi ?


Caryl s’était
décidée à se lever et venait vers nous en bâillant.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


— Oh ! rien ! fit Jacobus. Un détail…


Je me mis à rire
avec défi.


— Tu sais bien, dis-je à Jacobus, qu’elle me tirera les vers du
nez. Alors, dis-lui tout… ou bien descends-moi.


Il haussa les
épaules, empocha son pistolet (l’innocent n’était qu’un minable) et expliqua à
Caryl :


— Les déchets radioactifs sont bien entreposés au fond de la
grotte de Hans dans des containers fissurés. Et les déportés ont joué avec ça
sans que ça leur fasse ni chaud ni froid.


— Mais Hans en est mort, murmura-t-elle.


Jacobus ne répondit
rien, interrogea de nouveau l’innocent :


— Hans vivait-il depuis longtemps dans cette caverne ?


— Depuis son arrivée.


— Et bien sûr il avait vu les barils ?


— Oh, sûr ! On lui a tout raconté. Alors il a
conclu : puisque ça ne vous a rien fait, ça ne me fera rien.


Long silence.


— Embarrassant, non ? demandai-je à Jacobus en souriant
aimablement.


— Plutôt, oui.


— Et alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Que dit le Geiger ?


Je glissai un
regard vers l’appareil.


— 150 rads. Pas marrant, mais les autres en supportent 400
dans la forêt !… Et leur nourriture… Tu te rends compte ? Les baies,
les coquillages…


— Il y a quelque chose qui m’échappe, murmura-t-il en fermant
les yeux.


Je ne répliquai
rien, mais je souris. Parce que ce n’était pas « quelque chose »,
mais quelqu’un qui s’échappait : l’innocent. Profitant de notre
inattention, il s’était glissé derrière le rocher et s’enfuyait, sans bruit
cette fois.


Caryl souriait
comme moi. Brave fille au fond. Tel que je connaissais Jacobus, il aurait été
capable d’abattre l’autre.


Jacobus entendit
enfin le crissement des cailloutis sous les pas du fuyard. Il ouvrit les yeux
mais, contrairement à ce que je supposais, il ne fonça pas pistolet au poing à
sa poursuite.


— Aucune importance, fit-il d’un ton morne.


Caryl le
dévisageait avec surprise.


— Dans moins d’une heure, dit-elle, on va les avoir tous sur
le dos !


Pas moi,
grogna-t-il.


Ses mâchoires
étaient contractées, ses yeux à demi fermés. Peut-être allait-il nous abattre,
Caryl et moi ? Mais à quoi cela aurait-il servi ?


Je compris tout à
coup : il avait peur ! Lui, Jacobus ! Oh ! non des déportés
qui pouvaient nous attaquer ! Il les aurait abattus sans hésitation. Il
avait peur de la radioactivité. Tant qu’il avait cru qu’on ne mourait plus sur
Kalponéa, il avait accepté d’y débarquer. Il avait commencé à réfléchir quand
il avait su que Hans était mort.


Il faut dire que,
dans notre monde, le nucléaire c’est comme Satan autrefois. À l’école, déjà, on
inculquait la terreur de l’atome. Jacobus était à bout de forces nerveuses.
Tout, sauf l’irradiation de Kalponéa. Il craquait.


— N’importe où qu’on se planque pour la nuit, grogna-t-il,
ils nous retrouveront ! Je ne peux tout de même pas les descendre
tous !


Il hésita un peu,
puis conclut :


— Moi, je fous le camp. J’en ai assez.


Caryl éclata de
rire.


— Pauvre Jacobus ! Tu as quel âge ?
Quarante-cinq ? Quarante-six ?


Il grinçait des
dents.


— La mort, je l’ai eue devant moi pendant toute ma vie. Mais
cette mort-là…


— On ne meurt plus à Kalponéa, murmura Caryl.


Le visage de
Jacobus se modifia. Il revenait « dans le coup », comme on dit en
sport.


— Toi, tu sais quelque chose !


— Pas plus que toi. Mais voilà, moi je reste, avec Stef.


Il s’assit sur un
rocher plat et hocha la tête :


— Je vois. Je fous le camp, et vous élucidez le mystère de
Kalponéa.


— Quelque chose comme ça, fit-elle, tranquille. Mais n’oublie
pas que, probablement, on y laissera notre peau, tous les deux.


Exactement ce qu’il
fallait dire. Il avait peur de mourir, parce qu’il disposait de l’argent et de
tout ce qu’il voulait. Classique. Moi, mourir, ça ne m’amusait pas, mais je ne
perdais pas grand-chose.


— Jacobus, reprit Caryl, va-t’en. Tu crèves d’envie de
quitter Kalponéa. Tu es un type efficace, dur, sévère… mais ces histoires de
radiations ne sont pas ton fait. Va-t’en, Jacobus. Tu sais que je tire aussi
bien que toi.


Alors seulement je
vis qu’elle tenait à la main un automatique de fort calibre. On devrait
toujours fouiller les femmes. On ne sait jamais ce qu’elles portent sur elles.
Ça va du vernis à ongles au flacon de poison sans antidote.


Cependant, il ne
bougeait pas. Toujours assis, il recommençait à hocher la tête.


— J’aurais dû m’en douter, bougonna-t-il. Ton amour pour
Hans, de la blague. On va venir te chercher, n’est-ce pas ?


— Évidemment !


— Et tu fileras avec Stef au lieu de Hans ?


— C’est possible.


— Bien joué.


Moi, je les
écoutais, debout entre eux, comme un pantin qu’on manipule.


— Désarme-le, m’ordonna Caryl.


J’obéis, et glissai
dans ma poche le pistolet de Jacobus. Celui-ci n’avait pas bougé. Il
réfléchissait. Je me mettais sans peine à sa place : en plusieurs mois,
Hans n’avait pas compris pourquoi on ne mourait plus sur Kalponéa malgré le
taux excessif d’irradiation.


Or, Hans était
mort. Donc, on s’était un peu trop avancé en affirmant qu’il n’y avait plus de
danger.


Jacobus se leva et
soupira :


— Allons, bonne chance à vous deux.


Et il s’en fut vers
le sommet de la colline. Je grognai :


— Il se dégonfle !


Caryl eut un rire
un peu amer.


— Jacobus ne se dégonfle jamais… et je suppose qu’il vient de
nous jouer la comédie. J’ignore ce qu’il va préparer, mais tu peux te tenir
prêt à tout.


Je frappai sur ma
poche.


— Je suis armé. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


Je n’avais pas
encore pris conscience de ce que je me rangeais sous son autorité. Et elle
jugeait cela tout à fait normal.


— Il faut que les déportés nous aident, fit-elle. Eux seuls
peuvent nous apporter très vite la solution. Je vais tenter de les persuader.


Je grimaçai un peu,
mais je ne répliquai rien. Ma main, dans ma poche, caressait le pistolet de
Jacobus.
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On n’avait pas fait
dix pas quand on entendit des appels sur notre gauche. Je reconnus la voix de
l’innocent. Deux autres lui répondaient, mais impossible de comprendre ce
qu’ils disaient.


Cependant, je le
devinais : l’innocent leur signalait notre présence et ils hurlaient de
colère. Évidemment, ils avaient découvert les corps de leurs compagnons. Caryl
pâlit un peu.


— Il va falloir les abattre, murmura-t-elle.


Je n’aimais ni le
mot ni la chose. Je lui dis :


— Laisse-moi faire.


— Mais écoute-les ! Ils sont fous de haine !


— Ça leur passera en quelques secondes. Laisse-moi leur
parler.


Elle me regardait
avec curiosité, mais j’avais réussi à la rassurer. Étrange femme ! Pleine
d’assurance, domptant un Jacobus, et tout à coup effondrée, se raccrochant à
celui qu’elle dominait deux minutes plus tôt… Les nerfs qui flanchent !


— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-elle avec
curiosité.


— Tu vas le voir. Descendons vers les cavernes.


Elle me suivit. En
moi-même, je me gonflais d’orgueil. Quelques minutes plus tôt, elle dirigeait
les opérations… La situation s’était soudain renversée parce que ses nerfs flanchaient…
Mais était-ce bien pour ça ?


Je l’épiais. Elle
marchait à mon côté, la tête basse, morose. Souvent, j’avais vu des gens
marcher ainsi : quelque chose les embarrassait, qu’ils n’osaient dire.
Elle glissa, tomba, et je l’aidai à se relever.


— Tu parles, oui ? fis-je. Qu’est-ce qui te
tracasse ? Les déportés ? Nous sommes armés tous les deux.


— Le temps ! répondit-elle. Le temps ! Jamais nous
n’aurons le temps de comprendre !


— Ah bah ? Tu as peur de la radioactivité ?


Je ricanai.


— On ne meurt plus à Kalponéa…


Mais je n’étais pas
rassuré, pas du tout !


— Je n’ai pas peur, souffla-t-elle. Stef, un aveu :
j’aurais pu venir seule ici. Mais j’avais pour mission de surveiller Jacobus.


— Et alors ?


— On vient me chercher ce soir, à la tombée de la nuit. Et,
bien sûr, je t’emmènerai…


C’était
invraisemblable. Personne ne pouvait savoir à l’avance à quelle date Jacobus
arriverait à Kalponéa. C’était fonction du vent, de l’état de la mer, et de
beaucoup d’impondérables.


— Tu ne me crois pas ? murmura-t-elle.


— Non. Comment ceux qui t’emploient auraient-ils pu connaître
la date exacte de l’arrivée de Jacobus ?


Elle haussa les
épaules.


— Ils l’ont suivi depuis son départ. Et ils sont là. Ils nous
attendent.


— Ah bah ! Et Jacobus n’a rien vu ?


— On ne voit pas un sous-marin, dit-elle à mi-voix.


Alors je crus
comprendre, pauvre pigeon, qu’elle déposait les armes et qu’elle ne me
dissimulerait plus grand-chose parce qu’elle avait besoin de moi. Un sous-marin
venait la chercher à la tombée de la nuit. Bien. Eh oui, elle avait besoin de
moi pour élucider le mystère de Kalponéa.


En reprenant notre
descente, je dis :


— Mais pourquoi ? Pourquoi compliquer les choses plutôt
que de venir ici tranquillement au vu et au su de tous ?


— Ne comprends-tu pas ? Celui qui connaîtra le secret de
Kalponéa sera le maître du monde. Il utilisera à sa guise l’énergie nucléaire,
sans aucun risque pour les humains et… les écologistes seront muselés.


— Mais pourquoi tenter de devenir le maître du monde ?


Elle se mordillait
les lèvres. Après un temps, elle murmura :


— Tu as raison, Stef ! J’avais cru mener une existence
libre et passionnante… et de plus en plus je remarque que ma liberté est
factice… et que le « passionnant » n’existe guère.


— Mais pourquoi n’es-tu pas venue avec ton sous-marin ?


— J’ignorais ce que voulait faire Jacobus… et je tenais à
l’apprendre.


Ouais… Elle
accommodait toujours la vérité à sa façon. Cette histoire de sous-marin ne me
disait rien qui vaille. Pourquoi n’y avait-elle pas pris place plutôt que de
s’embarquer clandestinement sur le yacht de Jacobus ?


Admettons que le
sous-marin soit parti d’un lointain port étranger… mais alors comment avait-il
« suivi » le yacht de Jacobus ?


Conclusion :
une fois de plus, Caryl mentait.


* *

*


Quatre déportés,
dont l’innocent, surgirent alors que nous arrivions au pied de la colline.
Menaçants, hirsutes, dépenaillés, gourdin au poing. C’est alors que je fus
sublime, Caryl me l’avoua plus tard.


— Mes amis ! criai-je… Ce salaud s’est enfui après avoir
abattu vos copains !


Et j’enchaînai
pendant qu’ils s’immobilisaient, stupéfaits :


— Il ne voulait pas que je vous annonce la bonne nouvelle…
Vous allez être libérés sur ordre du gouvernement !


Les mots me
raclaient la gorge au passage, car je n’aime guère jouer avec l’espérance, mais
j’avais décidé de prouver que, en fait de bluff, je valais Jacobus ou Caryl
qui, la tête basse, évitait de me regarder.


— Nous sommes envoyés par l’Administration, repris-je. Une
vague d’indignation a grondé dans le pays quand on a connu vos conditions de
détention sur Kalponéa !


Ils me
dévisageaient, bouche bée. Je faillis sourire avec amertume : je me
comportais comme un salaud.


— Vous ne pouvez pas continuer à vivre dans ces
conditions-là ! Tous ceux qui vous ont précédés sont morts très vite… Vous
êtes en parfaite santé. Il s’est donc produit quelque chose qui vous a sauvés
et qui intéresse toute l’espèce humaine. C’est pourquoi le gouvernement vous
propose un marché. Vous serez libres, vous referez votre vie dans le pays que
vous choisirez… à une condition : dites-nous pourquoi on ne meurt plus sur
Kalponéa.


* *

*


On m’avait appris
cela quand je m’entraînais à la bagarre : il faut cogner sur le point qui
fait mal. Si un gars a le bras cassé, attrapez le bras et secouez. Fini pour
lui. Si un autre a un pansement sur le visage, arrachez le pansement. Vous
aurez tout le temps de neutraliser l’adversaire avant qu’il ne s’en remette.


Je sais : ce
n’est pas « loyal ». Mais quand on se bat pour sauver sa peau, seuls
les fous sont « loyaux », ou les saints, en admettant que leur race
existe.


J’avais frappé au
point faible. Ces quatre hommes vivaient depuis des mois dans le purgatoire de
Kalponéa. Coucher dans une caverne sur un lit de feuilles sèches. Manger
uniquement des coquillages et des baies. Boire l’eau de l’unique source (je
l’appris plus tard) qui d’ailleurs était légèrement salée…


Et je faisais
miroiter à leurs yeux une totale absolution, comme le font certains prêtres en
échange d’une obole… L’innocent regarda les trois autres, puis me dit
doucement :


— Vous permettez qu’on s’assoie ?


— Bien entendu !


Ils choisirent,
sans le faire exprès, des rochers adaptés à leur taille, si bien que les têtes
furent alignées à l’horizontale.


— On vous écoute, grogna une sorte de Gitan aux cheveux de
jais. Moi, je m’en fous : je ferais n’importe quoi pour sortir d’ici.


Je m’assis devant
eux. Caryl resta debout, attentive.


— Voilà, repris-je. Depuis des dizaines d’années, l’île est
saturée de radiations nucléaires.


Ceux que l’on y
déportait mouraient en quelques semaines. Or, non seulement vous n’êtes pas
morts, mais…


Ils manifestaient
de l’impatience. J’interrompis mon bla-bla-bla.


— Le gouvernement nous a envoyés, madame que voici, qui est
chargée de mission au ministère de la Santé, et moi, qui suis physicien, afin
de vous proposer le marché dont je vous ai parlé.


Le Gitan grogna,
défiant :


« Pourquoi ?
Qu’est-ce que ça peut foutre au gouvernement, que nous ne soyons pas
morts ?


— Vous n’oubliez qu’une chose, mon ami. Certes, vous ne
comptez pas à ses yeux. Mais la possibilité de vivre dans un tel champ de
radiations permettrait un développement considérable de la Science, et de
l’industrie, puisqu’on pourrait utiliser sans danger l’énergie nucléaire.
Imaginez-vous le bouleversement de civilisation que cela représente ?


Ils chuchotaient de
l’un à l’autre. Enfin le Gitan grommela :


— Oui, on voit… Mais on connaît assez les méthodes de ceux
qui nous gouvernent pour nous étonner de leur bonté d’âme.


Une forte tête… Je
cherchai une réponse plausible, mais Caryl se mit à rire :


— Tout tient dans ce que vous a expliqué mon compagnon. D’un
côté, il y a vous, c’est-à-dire rien… De l’autre, une fantastique découverte.
Comment pourrait-on hésiter ?


— Ouais, je vois… Mais dans un cas comme celui-là, j’aurais
supposé qu’on enverrait une forte expédition pour s’emparer de nous et nous
transférer ailleurs !


— Vous ne réfléchissez pas assez, mon ami. Une expédition
aurait attiré l’attention du monde entier. L’étranger se serait demandé
pourquoi… Mettez-vous à la place de « ceux qui nous gouvernent »
comme vous dites. Ils désirent connaître la vérité afin de l’utiliser au profit
de leur pays, mais en même temps ils souhaitent que les autres n’en soient pas
informés. C’est un principe de politique : plus je suis fort, plus on me
respecte.


Exactement ce qu’il
fallait dire à ces hommes qui avaient toujours vérifié la justesse de cette
règle d’or. Et probablement plus encore depuis qu’on les avait abandonnés sur
Kalponéa.


Pendant qu’ils
discutaient de nouveau, je remerciai Caryl d’un clin d’œil.


— On est d’accord, fit enfin le Gitan. Que voulez-vous
apprendre au juste ?


— C’est simple : comment avez-vous fait pour ne pas
mourir ?


Ils se
dévisageaient. Et l’innocent répondit avec amertume :


— On n’en sait rien. En vérité, on croyait que toute
irradiation avait disparu sur l’île. Et puis on a commencé à douter quand on
découvert le cadavre de Hans.


Il frappa du poing
sur le rocher.


— Mais Hans a pu mourir d’autre chose ! cria-t-il à voix
basse. Et qui prouve que Kalponéa est encore bourrée de radiations ?


Je jetai un regard
sur le Geiger : 400 rads. « Mort dans les 30 jours dans 50 % des
cas. »


Or, seul Hans était
mort.


* *

*


Après un bref
silence, l’innocent murmura :


— Il a peut-être été empoisonné ! Il adorait les fruits
des arbustes… Or nous ne les connaissons pas ! Il peut y en avoir de
mortels…


— Raconte pas de blagues, grogna le Gitan.


On en mange tous
depuis des mois. Personne n’a été malade.


Je soupirai :


— C’est ennuyeux. Pour que le gouvernement vous libère, il
faut que nous lui apportions, sinon la solution du problème, du moins quelques
indications.


De nouveau,
l’innocent frappa du poing sur le rocher.


— Puisqu’on vous dit qu’on ne sait rien du tout !


D’un regard, je
consultai Caryl. Elle haussa les épaules. Visiblement, elle ne croyait plus à
la réussite. C’est étrange : les gens les plus audacieux perdent pied et
renoncent dès qu’ils croient la partie perdue. Comme Jacobus, elle ne pensait
plus qu’à une chose : quitter Kalponéa à bord de son « sous-marin
fantôme »… qui n’existait pas… et plus probablement grâce à l’hélico qui
avait apporté les messages à Hans.


— Voyons, repris-je. Combien étiez-vous sur l’île ?


— Douze.


— Moins Hans, reste onze. Quatre que ce salaud a tués, reste
sept. Vous êtes quatre. Où sont les trois autres ?


Le Gitan ricana.


— Ils ne s’approcheront pas, soyez tranquilles ! On en
fait ce qu’on veut en leur montrant un couteau. C’est des dégonflés.


— Tant mieux, dis-je. Les dégonflés, ça s’assied dans un coin
et ça observe. Peut-être ont-ils noté ce qui vous a échappé. C’est votre
dernière chance. Retrouvez-les et dites-leur de venir parler avec nous.


Je répétai avec
fermeté :


— C’est votre dernière chance ! Si nous n’apportons
aucun semblant d’explication au gouvernement, vous continuerez à croupir ici.
Ramenez-les.


L’innocent secouait
la tête.


— Ils refuseront.


— Et alors ? Vous êtes quatre, ils sont trois, et ce
sont des dégonflés ! On vous attend dans la deuxième grotte.


De nouveau, ils
discutèrent à voix basse, puis se levèrent et s’éloignèrent. Que ne ferait-on
pas pour quitter Kalponéa !


* *

*


Caryl murmura,
quand ils furent loin :


— Ce n’est pas très prudent… On ne voit rien dans cette
grotte… et ils seront sept ! Tu aurais dû choisir celle de Hans :
l’ouverture est très large, très haute, et…


Complètement
déboussolée !… Je la dévisageai avec pitié.


— Caryl chérie, dis-je, outre le fait que Hans pue, je
n’oublie pas, moi, que le Geiger se bloque dans cette caverne… alors qu’il se
maintient à 3 rads, c’est-à-dire presque rien, dans celle que j’ai choisie. Si
tu veux mourir comme Hans, je ne t’en empêche pas.


Elle eut un
frisson. En moi-même, je désignai cet état d’esprit par « le complexe
Jacobus ». Rien ne leur faisait peur, ni à elle ni à lui. Rien, sinon
l’irradiation de Kalponéa. Eh bien, moi, je m’en moquais, de l’irradiation.
Parce que je savais pourquoi Hans était mort, et pourquoi les autres étaient en
bonne santé. C’était tout simple.


Le problème pour
moi, c’était de ne pas être abandonné sur l’île. Car je n’étais pas sûr que
Caryl m’emmènerait.


Et ils auraient
tout compris comme moi s’ils n’avaient pas été fascinés par la peur de la
radioactivité.
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Jacobus commençait
à sentir la fatigue quand il atteignit le rivage. L’ascension de la colline
hérissée de blocs rocheux avait été difficile, et plus encore la descente, au
cours de laquelle il était tombé plusieurs fois parce qu’en lui s’allumait sans
cesse la pensée : « Je suis dans un champ d’irradiation de 400 rads…»


Il n’avait cessé de
réfléchir à ce qu’il pouvait faire. Conclusion qui faisait grincer ses
dents : rien. Rien sans rester sur Kalponéa pendant plusieurs jours. Or,
pas question de ça.


Déjà, quand il
avait quatre ans, à l’école maternelle, on lui inculquait comme aux autres
gosses l’horreur du nucléaire. Cela avait continué jusqu’à la fin de ses
études.


Ensuite… eh bien,
il avait cru se débarrasser de cet apport de jeunesse… mais on n’annule jamais
les effets de l’éducation qu’on a reçue entre quatre et sept ans. C’est l’âge
critique où, sans qu’on y comprenne grand-chose, les affirmations s’incrustent
dans la tête.


Rester sur Kalponéa
avec un taux d’irradiation de 400 rads et plus, alors que depuis bien longtemps
aucun hôpital, aucun centre spécialisé n’était équipé pour soigner les
irradiés ? (À quoi bon, puisque tout nucléaire était proscrit ?)


Une journée sur
Kalponéa, c’était la mort en quelques mois… ou quelques semaines. Et Jacobus ne
voulait pas mourir, parce qu’il avait tout pour vivre cent fois mieux que la
plupart des autres.


Quand il fut sur le
rivage, il agita les bras. Le yacht était là-bas, à l’ancre. Jacobus eut un
sourire satisfait : comme il le leur avait demandé, ses compagnons
veillaient avec attention, puisqu’il les voyait, minuscules fourmis qui
descendaient déjà dans le canot amarré au flanc du bateau.


Cependant, il
fronça les sourcils. Un seul homme aurait suffi pour le récupérer. Il n’aimait
pas qu’on laisse le yacht sans personne à bord. Il en ferait l’observation aux
deux hommes. Il ne les connaissait pas avant que le Service ne les envoie chez
lui pour l’accompagner au cours du voyage.


Deux bons marins,
obéissant sans discuter à ses ordres. Bah ! Peut-être ne leur
reprocherait-il rien. Il ne leur avait donné aucune consigne précise.


* *

*


Le canot accosta.
Jacobus allait sauter à bord quand l’un des hommes dit :


— On a entendu des coups de feu.


— Oui, répondit Jacobus. J’ai dû abattre quatre de ces
fumiers qui nous attaquaient.


— Et tu reviens seul ?


Gêné,
Jacobus ! Il haussa les épaules.


— Caryl et Stef ont voulu rester. Tant pis pour eux !


Il éleva la
voix :


— Le taux d’irradiation est absolument insupportable pour
l’organisme humain. 400 rads sur l’île, et l’aiguille du Geiger se bloque dans
certaines cavernes ! En outre, ce Hans que Caryl venait chercher n’est
plus qu’une charogne puante.


Il conclut :


— On regagne le yacht et on lève l’ancre.


— En laissant Caryl et Stef ici ?


Il sursauta, et sa
voix devint très sèche :


— Caryl voulait rester à tout prix. Quant à Stef, j’ai ordre
de l’abandonner.


— C’est assez salaud, murmura le plus grand.


— Salaud ou pas, c’est un ordre. Caryl et Stef s’obstinent,
et doivent explorer actuellement les cavernes au pied de la colline. Grand bien
leur fasse ! Nous, on lève l’ancre.


Il regretta de
s’être laissé désarmer, car ses deux compagnons semblaient résolument hostiles.


— Nous n’avons plus rien à faire ici ! gronda-t-il.


Il parlait au plus
grand, sans remarquer que l’autre s’était glissé derrière son dos. Et quand il
reçut le coup de matraque sur la nuque, il n’eut même pas le temps de
comprendre que ces deux hommes s’étaient joués de lui depuis le départ.
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Eh bien, non, les
trois « dégonflés » n’apprirent rien à Caryl. Ni à moi d’ailleurs
puisque j’avais déjà déchiffré l’énigme. Quand les autres les poussèrent dans
la grotte obscure, ils tremblaient.


On les attendait
depuis plus d’une heure, Caryl et moi, allongés sur le tapis de lichens. Et
moi, je me préparais au départ…


Ils répondirent en
balbutiant aux questions de Caryl, et je m’en mêlai afin que cette charmante
enfant ne devine pas… que j’avais tout compris. Je leur demandai cinq ou six
précisions anodines, auxquelles ils répondirent sans hésiter.


Puis je me tournai
vers Caryl.


— Tu y comprends quelque chose ?


— Pas encore, fit-elle. Mais il le faut !


Et, s’adressant aux
quatre autres qui, près de l’entrée de la caverne, écoutaient en silence :


— On ne peut pas vous laisser dans cet enfer !


Murmure
d’approbation. Ils étaient figés par l’espoir. Avant de venir sur Kalponéa, je
n’aurais jamais imaginé que des gars comme eux, sinon peut-être l’innocent,
pourraient être fascinés par une illusion.


Et pourtant, dans
notre monde, j’avais été témoin de la puissance des illusions, aussi bien en
amour qu’en religion ou en politique !


— Caryl, dis-je enfin, j’ai une idée… Est-ce que l’entrée des
cavernes qu’ils occupent est large et haute ?


— Où veux-tu en venir ?


Inutile de préciser
que je désirais lui offrir un semblant d’explication… pour qu’elle ne découvre
pas la vérité.


— Voilà, fis-je à voix haute. L’entrée de la grotte de Hans
est très haute, très large. À certaines heures, le soleil pénètre dans la
caverne. Or il existe un certain rapport entre la radioactivité et la lumière.
Elles ne sont pas sur des fréquences semblables, mais ce sont des radiations.
Quand on a les yeux malades et qu’on ne supporte plus la clarté du soleil, que
fait-on ? On se retranche dans une chambre obscure.


— Oui, murmura-t-elle, rêveuse. Et alors ?


— Je me demande si cette sorte d’immunité aux radiations dont
bénéficiaient les déportés, sauf Hans, ne provient pas du fait qu’ils vivent
dans des grottes sombres. C’est peut-être la clarté du soleil qui a tué Hans,
alors que l’obscurité a protégé les autres.


C’était
complètement idiot, mais d’une part elle ignorait tout de ces questions-là, et
d’autre part, comme Jacobus, elle commençait à « paniquer » à l’idée
de rester sur Kalponéa pendant plusieurs jours. Elle murmura :


— C’est une possibilité.


Et, aux sept hommes
qui nous écoutaient toujours en silence :


— Qu’est-ce que vous en pensez ?


Le Gitan répondit
d’une voix un peu tremblante :


— La grotte de Hans était la seule où le soleil pénétrait.
Toutes les autres entrées sont encore plus étroites que celle-ci. Moi, je ne
peux entrer qu’à plat ventre !


— C’est peut-être ça, l’explication, dis-je.


Caryl ne semblait
pas convaincue. Évidemment ! Avant les déportés que nous avions devant
nous, il y en avait eu d’autres, qui avaient vécu dans les mêmes grottes… et
qui étaient morts. Au fait, comment s’était-on débarrassé de leur
cadavre ?


— Eh bien, dis-je avec fermeté, nous allons rapporter au
gouvernement tout ce que nous avons appris, et on enverra un navire pour vous
rapatrier. En attendant, donnez-moi vos noms, et dites-moi où vous voulez que
le navire vous dépose. Je vous donne à l’avance l’accord du gouvernement.


Les
malheureux ! Ils y crurent ! J’avais un crayon et un petit carnet
dans ma poche. Je m’approchai de l’entrée afin de voir ce que j’écrivais. L’un
après l’autre, ils épelèrent leur nom. Et tous souhaitaient revenir chez
eux !


— À la condition qu’il y ait amnistie totale, dit l’innocent.


— Je m’y engage, fis-je, solennel.


Dans les
demi-ténèbres, je ne voyais pas le visage de Caryl, mais j’aurais parié qu’elle
s’efforçait de ne pas éclater de rire. Moi, j’avais plutôt mal au cœur, car je
savais fort bien que le gouvernement n'enverrait aucun navire.


Puis je me dis que,
peut-être… si mon projet réussissait… eh bien, on serait obligé d’envoyer une
expédition sur Kalponéa.


Nous en étions là
quand la faible clarté qui entrait par la seule issue de la grotte fut
occultée. Une silhouette massive apparut et une voix un peu rauque
gronda :


— Caryl ?


— Ne t’inquiète pas, Stan, répondit-elle. Je suis là.


Alors, je reconnus
Stan, un de mes compagnons de voyage, et je compris que nous ne quitterions
Kalponéa ni en sous-marin, ni en hélico, mais tout bonnement avec le yacht de
Jacobus. Caryl avait « piégé » Jacobus. C’était marrant.


* *

*


C’était le moment
de se méfier, et j’avais les nerfs à fleur de peau. Caryl allait-elle m’emmener
ou m’abandonner sur l’île ? Même si elle décidait de m’arracher à la
radioactivité, me ferait-elle fouiller ?


Elle n’avait aucune
raison de le faire, sinon pour récupérer le pistolet de Jacobus. Je me promis
de m’en débarrasser devant elle avec ostentation. Car je ne voulais pas être
fouillé ! Sinon je perdais tout le bénéfice de mon expédition ! Et je
ne pensais pas aux billets de banque que m’avait donnés Jacobus, mais à tout
autre chose.


Caryl sortit, et je
la suivis. Stan me fit un petit signe, de la main. Il ne souriait jamais, mais
il n’avait jamais cherché à m’embarrasser pendant le voyage, et je voyais en
lui un type correct.


— Où est Jacobus ? demanda Caryl.


— Ficelé dans le canot.


Elle se tourna vers
les déportés.


— C’est ce demi-fou qui a tué vos compagnons. La justice sera
impitoyable.


Je jugeai bon
d’ajouter :


— On le déportera ici quand vous serez libérés.


Le Gitan
gronda :


— Livrez-le-nous !


— Impossible, dit Caryl très ferme. Si nous nous écartons de
la légalité, nous n’obtiendrons pas votre grâce.


L’argument les
toucha. Je pensai aux alouettes que l’on attire avec des miroirs ou aux limaces
qui, affolées par la bière, se noient dans les soucoupes que l’on dépose au
jardin.


Ces pauvres gens
n’avaient aucune chance d’être libérés. Mais ils y croyaient ! Leurs yeux
brillaient dans l’ombre. Quelqu’un murmura :


— Pourquoi attendre ? Prenez-vous à votre bord !


J’attendais cela,
et je repris l’argument de Caryl :


— Il vous faut une grâce en bonne et due forme, sous peine de
graves ennuis… Vous ne tenez pas à être ramenés ici, n’est-ce pas ? Alors,
restons dans la légalité.


Ils ne paraissaient
pas convaincus. Ils sortaient, l’un après l’autre, maussades, presque
menaçants, et je devinais ce qu’ils pensaient. Ils étaient en nombre suffisant
pour nous réduire à l’impuissance et s’emparer de notre navire.


Alors, je sortis de
ma poche le pistolet de Jacobus et je grognai :


— L’autre en a abattu quatre. S’il y a des volontaires pour
la mort parmi vous, qu’ils le disent !


Ils
s’immobilisèrent. Je repris :


— Ne demandez pas l’impossible ! Ou bien tout se passera
dans la légalité, ou bien vous croupirez ici.


Puis, l’air très
naturel, je me tournai vers Caryl et lui tendis le pistolet.


— Il vaut mieux que tu le gardes, dis-je. Moi, je suis un peu
trop impulsif.


Elle s’en saisit.
Elle me regardait comme un entomologiste doit regarder un scarabée rouge.


— Allons, dis-je aux déportés. Prenez patience. Il faut une
quinzaine de jours. Ensuite, la liberté.


Et, à Caryl et à
Stan :


— Regagnons notre bord. Nous ne pouvons faire attendre ces
pauvres gens.


* *

*


Quand on arriva
près du canot, je vis que Jacobus était couché au fond, ligoté, l’air
impassible. Il lui fallait une extraordinaire force de caractère pour nous
regarder sans ciller et sans grimacer. Caryl lui dit :


— Excuse-moi. On ne peut pas toujours gagner.


Il ne répondit
rien. Elle monta dans le canot avec Stan. Moi, j’attendais, debout sur le
rocher plat. Je me demandais ce qu’elle avait décidé. M’emmener ?
M’abandonner ?


Ça ne me disait
rien de rester sur Kalponéa… Mais puisque je savais pourquoi on n’y mourait
plus…


Alors, elle se
tourna vers moi avec une expression étonnée qui me réchauffa le cœur :


— Qu’est-ce que tu attends ?


Je compris alors
qu’elle n’avait jamais envisagé de me laisser là. Brave fille, Caryl. Je sautai
dans le canot.


* *

*


C’est peut-être
parce que j’ai passé la nuit sur le pont avec Caryl que, au lever du jour, elle
alla chercher une carte et la déplia devant moi.


— Tu le comprends, Stef, nous ne pouvons te ramener chez toi.
Nous allons directement chez nous. Alors, regarde. Où veux-tu qu’on te
débarque ?


J’étudiais la
carte, rêveur. Elle y avait tracé un long coup de crayon pour marquer
l’itinéraire du yacht. Pendant un bref instant, je me demandai si je n’allais
pas tout simplement lui confier la vérité…


Mais non,
impossible ! C’était « trop gros ». Trop d’intérêts étaient liés
à ce que j’avais découvert. Comme Hans, j’aurais été réduit à l’état de
charogne puante afin que « les autres » n’apprennent rien.


Sur la carte,
certaines zones étaient cernées de rouge. « À éviter à tout prix, taux de
radioactivité encore trop élevé ». La presqu’île de Forrestel était sur
notre route. Il y avait eu une centrale nucléaire. Je désignai un point, au
hasard, à une trentaine de kilomètres.


— Là… Cette région m’a toujours plu. J’y suis allé quand
j’étais gosse.


— Ce sera dur pour toi de regagner ton pays, murmura-t-elle.
Il n’y a pratiquement aucun trafic.


— C’est ce qu’il me faut ! J’en ai assez des aventures.
Un peu de repos ne me fera pas de mal.


Elle ne remarqua
même pas que l’ancienne centrale était à une trentaine de kilomètres. On met des
œillères aux chevaux… Jacobus et Caryl en avaient.


Ils préféraient ne
pas voir ce qui sentait le nucléaire… Comme autrefois les gens pieux fermaient
les yeux pour ne pas voir le diable.
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Parce que je
n’avais pas autre chose, j’étais bien obligé de changer un des billets de
50 000 que m’avait donnés Jacobus. Ou bien Caryl avait oublié que je
portais sur moi une véritable fortune, ou bien elle avait estimé que je
méritais cela.


Quoi qu’il en soit,
elle m’avait débarqué à Pont-Saint-Jean sans me fouiller, puis le yacht était
reparti vers son pays en emportant Jacobus. Je n’avais aucune inquiétude au
sujet de ce dernier : les échanges d’espions au plus haut niveau sont
monnaie courante, plus que les billets de 50 000.


Donc, je changeai
un billet afin d’acheter certains objets qui me paraissaient indispensables. Le
vendeur haussa les sourcils, examina la coupure par transparence, la fit
craquer entre ses doigts et me dit avec obséquiosité :


— On n’en voit pas souvent, de ceux-là !


— Je sais, répondis-je avec désinvolture. Mais le ministère
ne lésine pas quand il me confie une mission spéciale.


Là encore, j’avais
frappé au point sensible. Nous vivons dans une société très centralisée et très
bureaucratique. Si je m’étais présenté directement comme un envoyé du
ministère, on m’aurait demandé des preuves. Le billet de 50 000 en tenait
lieu.


Le commerçant alla
dans l’arrière-boutique chercher de la monnaie, puis, pour en apprendre
davantage, murmura :


— Si vous cherchez un bon hôtel, je me permets de vous
recommander celui de l’Esplanade. C’est mon frère qui le tient.


Je craignais des
questions indiscrètes. Je montrai le Geiger que j’avais attaché à ma
ceinture :


— Non, merci. Vous connaissez cet appareil ?


— Ma foi, non.


— Il mesure le taux de radioactivité. Je suis envoyé pour
contrôler l’ancienne usine de Forrestel.


J’avais peur qu’il
ne se renfrogne. Tout au contraire son visage s’éclaira.


— Enfin ! Depuis le temps que nous le demandons !


Par la grande baie
vitrée du magasin, le soleil entrait à flots. Une auto passa. C’était insolite,
et je tendis le pouce vers la rue.


— Le chef de la police, dit l’autre avec un brin d’envie. Il
a droit à une voiture, lui ! Ils ont tout ce qu’ils veulent, et… Oh !
pardonnez-moi !


— J’appartiens au ministère de la Santé, répondis-je en
riant, et je partage votre opinion au sujet des policiers. Ils grèvent le
budget de nos hôpitaux.


Ça lui plaisait,
que je raconte ça, et il souriait. Il s’apprêtait à répliquer quand la porte
s’ouvrit, livrant passage à une femme maigre, grande et sèche, que je classai
d’emblée dans la catégorie des petites-bourgeoises. En fait, c’était une
enseignante.


Elle me toisa, me
sourit aimablement.


— Mme Dupont ! fit le commerçant. Une bonne nouvelle
pour vous !


Et, me désignant :


— Ce monsieur est chargé par le ministère de la Santé de
contrôler l’irradiation sur la presqu’île de Forrestel.


Ses yeux
s’illuminèrent. Tout à coup, malgré son physique ingrat, elle fut belle.


— Est-ce possible ? Ils s’y sont enfin décidés !


— Nous sommes submergés de demandes, madame, dis-je poliment.
Votre tour est venu. Vous imaginez mal à quel point l’opinion publique est
inquiète… après des dizaines d’années.


— Oh ! fit l’autre, Mme Dupont l’imagine fort
bien ! C’est la présidente de l’Association des écologistes de la
province.


Mon sourire s’était
figé. Autrefois, les documents en témoignaient, les écologistes luttaient pour
qu’on respecte la nature. Quand ils avaient eu le nombre pour eux –
c’est-à-dire la force – ils étaient allés beaucoup plus loin… Beaucoup trop
loin à mon gré. D’après eux, on ne devait toucher à rien parce que la nature
avait tout merveilleusement conçu.


Je n’avais jamais
eu affaire à eux, mais je savais qu’ils constituaient un formidable groupe de
pression. Je pensai que je devais essayer de les ranger de mon côté. Je lui
tendis la main en me présentant :


— Stef Durand. Madame la présidente, le ministère m’a chargé
d’une mission bien définie, et qui ne peut que vous enthousiasmer.


— Ah ? De quoi s’agit-il ?


— Mais asseyez-vous donc ! fit le commerçant, montrant
deux chaises qui tramaient dans son magasin.


Je soupirai en
m’asseyant.


— Madame, le gouvernement a décidé d’intensifier sa lutte
contre la radioactivité.


— Excellente idée, fit-elle en hochant la tête. Mais
où ?


Cela s’annonçait
bien. Aussi je n’hésitai point et je dis avec fermeté :


— Tout près d’ici, sur la presqu’île de Forrestel. Nos
services ont imaginé un procédé qui pourrait faire disparaître toute
irradiation due à l’ancienne centrale nucléaire. Je suis ici pour certaines
mesures.


Elle se leva
lentement, majestueuse, et je compris que j’avais gaffé.


— Monsieur, fit-elle, avez-vous de bonnes connaissances en
Histoire ?


— Heu… j’ai quelques notions.


— Vous n’ignorez tout de même pas qu’autrefois, à la suite de
chaque guerre, on élevait des « monuments aux morts » ? Et on
alimentait une flamme destinée au « soldat inconnu » ?


— En effet. Mais je ne vois pas le rapport.


Elle n’était pas en
colère, pas du tout. Au contraire, je devinais qu’elle avait envie de pleurer.


— Et voilà l’Administration, murmura-t-elle enfin. Comment,
dans vos bureaux, auriez-vous pu imaginer que ces usines en ruine sont nos
monuments aux morts à nous, écologistes, et qu’elles perpétuent le souvenir de
ce qui fut la plus grande erreur de l’humanité : le nucléaire ?


— Mais il n’est pas question de toucher aux ruines !


— Comment ne comprenez-vous pas que l’irradiation qui
subsiste correspond pour nous à la flamme que l’on entretenait autrefois sur le
Soldat Inconnu ?


J’en restai bouche
bée. J’avais entendu parler de l’évolution de ce qu’on appelait depuis
longtemps « mouvement écologiste ». C’était devenu une sorte
d’Église, avec catéchisme, sacrements, hauts dignitaires…


Ou, si l’on
préfère, une société au grand jour, avec initiation, intronisations et je ne
sais quoi. Le malheur, c’était que les trois quarts des gens étaient des
écologistes initiés. Comme quoi, d’une fort bonne chose au départ, on peut
faire une caste stupide. Les plus belles fleurs ont parfois une descendance
dégénérée.


J’insistai :


— Mais il ne s’agit pas de modifier le taux d’irradiation,
madame !


Cette fois, elle me
dévisageait avec colère :


— Je vais alerter notre Association. Nous n’admettrons pas
que vous modifiez quoi que ce soit au souvenir de nos martyrs, et que vous touchiez
à un seul cheveu de ces monstres dangereux qui sont là pour mettre en garde les
jeunes générations !


Après cette belle
tirade, elle reprit son souffle, puis me sourit.


— Excusez-moi, jeune homme. Je me suis laissé emporter par ma
conviction.


— Mais pas du tout, madame ! Comme tout le monde, je
partage vos sentiments d’horreur envers le nucléaire. Mais je suis
fonctionnaire, et chargé de mission. Puis-je vous expliquer le but de cette
mission ?


— Volontiers.


Elle grillait de
curiosité. Un client entra. Le commerçant, un peu embarrassé, nous offrit
d’aller discuter dans son arrière-boutique, ce que nous acceptâmes. C’était un
réduit orné de tentures mitées. On s’assit. J’avais décidé de tirer parti des
convictions de Mme la présidente. Je commençai :


— Eh bien, voilà. Vous savez que le nucléaire continu à tuer
alors que l’on y a renoncé depuis bien longtemps ?


— Le nucléaire tuera toujours !


— Certes ! Mais il s’agit surtout d’enfants qui, par
défi, franchissent les barrages sommaires que le gouvernement a fait établir,
et vont jouer dans la zone encore contaminée.


— Pauvres chéris ! Je l’ignorais. Je supposais que leur
terreur était telle qu’ils n’osaient pas s’en approcher.


— Hélas ! Eh bien, madame, les plus hautes autorités
médicales tentent par la suite avec l’aide du ministère de sauver ces enfants.
Ils n’y parviennent pas, parce que plane trop d’indécision sur la durée et le
taux d’irradiation. Vous me suivez, n’est-ce pas ?


— Certes !


Elle se penchait
vers moi, attentive. D’un air dégagé, je fis :


— Et voilà !


— Voilà quoi ?


— Le but de ma mission.


Je montrai le
Geiger à ma ceinture.


— Avec cet appareil, je mesure le champ de radiations. J’y
reste pendant un certain temps… sans rien modifier à l’environnement. Puis je
m’embarque de nouveau et je vais à la capitale passer une série de tests qui
seront très très utiles aux médecins.


Elle me regardait,
bouche bée :


— Vous voulez dire que… vous servez de cobaye ?


— Je suis volontaire pour cette tâche, madame, puisqu’elle
peut contribuer à sauver des enfants.


Le plus
extraordinaire, c’est que je ne mentais qu’à peine. Bel et bien, j’étais
volontaire pour me réfugier tout près de l’ancien réacteur, et pour y vivre
pendant des jours, afin de prouver, grâce au Geiger, que je n’étais nullement
irradié et que je ne courais aucun risque.


Elle avait joint
les mains.


— Admirable…, murmura-t-elle. Un admirable sacrifice !


— Et je rappelle que je ne modifierai rien du tout à
l’environnement !


Elle réfléchissait,
et dit soudain ce que j’attendais :


— Que pouvons-nous faire pour vous aider ?


Je haussai les
épaules.


— Rien, madame. Merci tout de même. Je n’ai vraiment besoin
de rien. Tous les deux jours, je reviendrai ici afin de me ravitailler… Bien
sûr, c’est loin…


J’ébauchai un
triste sourire.


— Mais je n’ai pas l’intention de mourir de faim près d’une
centrale nucléaire dont l’irradiation est très très loin d’être descendue à
zéro !


Elle pâlissait.


— Vous prétendez revenir à la ville tous les deux
jours ? Mais vous serez irradié jusqu’à la moelle !


— Sans doute, madame.


Je devinais ce
qu’elle pensait. L’horreur du nucléaire, inculquée depuis l’école primaire,
prenait le pas sur la pitié. Autrefois, du moins je l’avais lu dans les anciens
textes, les travailleurs des centrales atomiques passaient, avant de quitter
l’usine, dans une salle spéciale, et changeaient de vêtements. Après quoi on
contrôlait sur eux le taux de radiations.


Pas de doute :
errant dans la ville, je constituerais un véritable danger public. Je craignis
qu’elle n’ameutât ses écologistes pour m’empêcher de réaliser mon plan.


— Pensez aux enfants qu’il faut sauver, madame !


Elle soupira :


— Oui, bien sûr. Eh bien, voilà ce que nous allons faire.
Tous les deux jours, nous vous apporterons votre ravitaillement.


— Oh ! madame ! Courir un tel risque !


Elle leva la main
comme pour prêter serment.


— Comprenons-nous bien ! Nous n’irons même pas jusqu’au
mur d’enceinte. Il est des choses que nous ne ferions à aucun prix. Jamais. À
un kilomètre de la Centrale, au bord de la route, il y a une petite maison en
ruine. Nous abandonnerons tout là le matin. Et vous, en prenant livraison, vous
laisserez une liste de ce qui vous sera nécessaire deux jours plus tard.


— Mais c’est merveilleux, madame !


Je pensais aux
trente kilomètres qui séparaient la centrale de Pont-Saint-Jean… Bien sûr,
j’aurais pu acheter une bicyclette… Mais les gens s’en séparaient
difficilement, car c’était leur unique moyen de locomotion.


Du bout des doigts,
je lui tendis un des billets de 10 000 que le commerçant venait de me
remettre. C’était une forte somme. Elle esquissa un geste de refus.


— Si, si, madame ! C’est le gouvernement qui paie !


— Oui, en effet, dit-elle, rassérénée.


Elle empocha le
billet. Encore une qui imaginait que les ministres tirent leurs subventions de
leur propre compte en banque…
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Le réacteur
lui-même avait été détruit par les bombes. Il n’en restait que des débris
entassés sur quelques milliers de mètres cariés. Cependant, et cela contrariait
les notions de physique nucléaire que j’avais pu assimiler grâce à quelques
livres, le taux de radiations demeurait considérable.


Cela oscillait
entre 600 et 800 rads ! Pourquoi, après tant d’années ? Les
chercheurs d’autrefois s’étaient trompés, voilà tout. Ce sont des choses qui
arrivent à tous les savants lorsqu’ils ne disposent pas d’une masse
d’informations suffisante.


Et je circulais là
sans aucune protection ! Pendant un instant, je me demandai si je n’étais
pas devenu fou, si je ne courais pas au suicide… Et quel suicide ! Mais
non. J’avais découvert la vérité. Du moins, je tentais de m’en persuader.


Je regardai autour
de moi. Tout était gris, funèbre, silencieux. À tout prendre, j’aurais préféré
Kalponéa : il y avait des arbres et de l’herbe.


Je me mis à la
recherche d’un coin habitable parmi ces ruines. Les bombes avaient à peu près
tout détruit, mais subsistaient encore quelques blocs entièrement bétonnés,
murs et toit, à l’intérieur desquels achevaient de pourrir des automobiles. La
durée d’existence d’une auto est invraisemblable. Autrefois, certaines d’entre
elles pouvaient circuler près de cent ans après leur construction !


Il y avait tout de
même un problème : je me demandais si ce que j’apportais pourrait vivre
sur du béton. Puis je soupirai d’aise. Les entrepreneurs, sans doute pour des
raisons d’économie, n’avaient pas jugé utile de cimenter le sol granitique. Ils
s’étaient contentés d’aplanir. Pour des autos, n’est-ce pas…


Je débarrassai un
coin d’un tas de ferraille, et je vidai mes poches.


* *

*


Oui, je vidai mes
poches. Mis à part les billets de banque, la fortune que m’avait donnée
Jacobus, elles ne renfermaient que du lichen, dont je les avais bourrées alors
que, en compagnie de Caryl, j’attendais sur Kalponéa l’arrivée des trois
« dégonflés ».


* *

*


Pourquoi le
lichen ? Simple : Hans était mort, les autres n’étaient même pas
malades. Ils mangeaient les mêmes coquillages, les mêmes baies. Ils buvaient
l’eau de la même source, un peu salée.


Hans avait vécu
comme les autres en parfaite santé jusqu’au moment où… Oui, voilà :
jusqu’au moment où il avait appris que Caryl venait le tirer de là.


Qu’avait-il changé
à son mode de vie ? Une seule chose. Il avait nettoyé la grotte dans
laquelle il vivait, c’est-à-dire qu’il avait arraché et jeté tout le lichen qui
tapissait le sol et les parois.


D’un côté ceux qui
n’avaient rien modifié, et que la radioactivité n’affectait pas. Et dont les
grottes présentaient un taux d’irradiation de l’ordre de 3 rads ! De
l’autre, Hans, dans une grotte propre, débarrassée de tout lichen, et où
l’aiguille du Geiger se bloquait.


C’est tout. Si
Caryl et Jacobus n’avaient pas été paniqués par ce qu’on leur avait appris dans
les écoles, ils auraient compris comme moi. Le lichen. Une plante quasi
diabolique (un diable bienfaiteur !) qui aspirait les radiations et se
nourrissait d’elles, comme les parasites sucent la vie des arbres.


À cette différence
près que l’arbre peut en crever, alors que l’humain couché sur ce lichen est
débarrassé de toute irradiation.


Je ne prétends pas
que mon interprétation soit exacte. Un seul fait est certain : Hans était
mort après avoir nettoyé sa grotte, c’est-à-dire après avoir patiemment arraché
tout le lichen qui tapissait le sol et les parois. L’excès en tout est un
défaut.


Dans la
civilisation qui nous a précédés, on s’était longuement attaché aux conditions
d’hygiène. Le pain était stérilisé et livré en sachets étanches. L’eau du
robinet était parfaitement épurée. Aucun produit alimentaire n’était livré sans
de sérieuses garanties (en principe).


Un écrivain de
cette époque (je crois que c’était Paul Béra) ironisait sur fait que les
bouchers laissaient tomber les tranches de jambon sur une petite palette de
plastique, de façon à ne pas les toucher.


Après quoi, ils
prenaient des billets crasseux, rendaient la monnaie avec des billets non moins
crasseux, puis allaient saisir à pleines mains la viande qu’ils allaient
découper. Des dizaines et des centaines d’inconnus avaient déjà manipulé ces
mêmes billets.


Aux U.S.A.,
disaient ces livres, une simple grippe tuait trois fois plus de malades que
dans les pays sous-développés, parce que l’organisme, serein, ne fabriquait
plus d’anticorps.


Des milliers
d’Esquimaux étaient morts parce qu’on les avait persuadés de prendre un bain ou
une douche chaque jour : la pellicule grasse qui se formait sur leur peau
les protégeait du froid, on l’a constaté trop tard.


Il convient d’être
très prudent quand on bouleverse l’équilibre naturel. Hans n’y avait pas pensé.
Il avait voulu faire honneur à Caryl… et il en était mort.


* *

*


Donc, je vidai mes
poches, j’étendis soigneusement le lichen sur le sol. Ces végétaux, je le
savais, sont pratiquement « increvables ». J’espérais qu’ils
s’adapteraient au rocher. Et je me couchai sur ce modeste tapis.


Fier de moi, car
j’avais l’impression de risquer ma peau. Mais quand je fus couché, je fis la grimace.
Je raisonnais à l’envers. Je ne courais aucun risque, sinon celui d’être
« lavé » de l’irradiation de Kalponéa ! Je ne me sacrifiais
pas : j’essayais de guérir !


J’étais très las.
Je venais de parcourir une trentaine de kilomètres à pied ! Aussi je
m’endormis presque aussitôt sur mon lichen. En espérant que, le lendemain,
celui-ci se serait fixé sur la roche…


* *

*


Le matin, quand je
me réveillai, je m’étirai et je sortis. La brume était si épaisse qu’on ne
voyait pas la mer, distante à peine de deux ou trois cents mètres. L’air était
frais.


Je bâillai, puis je
rentrai en courant dans le garage. J’avais oublié l’essentiel : le Geiger.
Un sentiment d’allégresse me transporta. Moins de 4 rads ! Le lichen
n’était pas mort ! Pendant toute la nuit, il avait absorbé les radiations.


En outre, il ne
paraissait pas s’être desséché. La veille, j’avais hésité : devais-je
l’arroser ? Mais ces plantes-là vivent parfois dans des cavernes où ne
tombe jamais la moindre goutte d’eau et se contentent de l’humidité de l’air.


Je me sentais en
pleine forme. Bien sûr, il fallait encore du temps pour acquérir une certitude.
Mais je me disais que, dans la caverne de Hans, j’avais été irradié
« jusqu’à la moelle », l’aiguille du Geiger étant bloquée, et que
j’avais vécu pendant des heures sur Kalponéa dans un champ de 400 à 600 rads.


Il y avait dix
jours déjà, et je ne présentais aucun des signes habituels : vomissements,
fatigue, etc. Pour moi, pas de doute : c’était parce que mes poches
étaient bourrées de lichens.


Fort de cette
quasi-certitude, je commençai à explorer la zone qui entourait la centrale
démolie, mais j’y renonçai très vite car c’était démoralisant. Des débris de
construction, la terre nue… Pas un arbuste, pas un brin d’herbe. De toute
évidence, le lichen magique ne s’était pas développé comme sur Kalponéa.


Je décidai d’aller
jusqu’à la petite maison dans laquelle les écologistes devaient, dès le
lendemain, m’apporter des provisions. Le ciel était bleu, mais je notai
l’absence de tout oiseau. Chose étrange, cela me mit le cœur en fête. Les
hommes avaient joué avec le nucléaire pour s’apercevoir enfin de ce qu’il était
très dangereux.


Or moi, Stef, je
leur apportais le remède : le lichen. Newton, grâce à une pomme, avait
défini les lois de l’univers. Mais pratiquement, à quoi ça avait servi ?
Moi, avec mon lichen, j’offrais d’énormes possibilités à l’humanité. Fini, le
rationnement à une ampoule électrique par foyer ! Finies, les rues
obscures, et notre civilisation d’êtres ratatinés dans leur coque ! Le
nucléaire pouvait nous donner toute l’énergie dont nous manquions, puisque
j’avais découvert le moyen d’en neutraliser les dangers.


* *

*


La petite maison en
ruine était bien à environ un kilomètre, au milieu des arbres. J’entrevis deux
écureuils qui, apeurés, se dissimulèrent. Des rats s’enfuirent. Je grimaçai en
me demandant ce qu’allaient devenir les provisions que les écolos
m’apporteraient le lendemain, puis je me dis qu’ils les enfermeraient dans des
boîtes solides.


… Et je revins vers mon
lichen…
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Caryl alla vers le
lavabo en chancelant, et vomit avec de longs hoquets. Il en avait été ainsi
pendant toute la traversée, mais elle avait mis cela sur le compte du mal de
mer, d’autant plus que Jacobus était en aussi mauvaise forme qu’elle.


Désormais, elle
avait renoncé à toute illusion. Ils avaient été tous deux profondément irradiés
à Kalponéa. Or, depuis que le monde avait mis le nucléaire hors la loi, depuis
que la terreur irraisonnée de l’atome embrumait les cerveaux, les contaminés
étaient rarissimes, et donc à quoi bon fabriquer des engins et des remèdes que
l’on n’utiliserait pratiquement jamais ?


De nouveau, elle
vomit, cramponnée au lavabo… ou plutôt, elle essayait de vomir, sans y
parvenir. Son estomac était vide.


Elle alla vers un
petit pèse-personnes qui traînait dans un angle. Deux kilos de moins en trois
jours. La cadence s’accélérait. Elle se campa devant le grand miroir et
soupira.


Un cadavre
ambulant, voilà ce qu’elle était devenue en une quinzaine. Traits tirés, visage
émacié… Où était la Caryl d’antan ? L’horreur se développait en elle.
L’horreur est un fruit de l’éducation. Un tout petit enfant peut avoir peur,
mais il ignore l’horreur.


Mourir de cette
façon abominable, à vingt-cinq ans ! Tout à coup, elle pensa à Jacobus.
Vomissait-il ? Ressentait-il cette atroce lassitude ? Probablement
pas, puisqu’il n’était pas entré dans la caverne de Hans où l’aiguille du
Geiger se bloquait.


À quel stade en
était-il ? Elle hésita, mais la curiosité s’était établie, lancinante.
Elle haussa les épaules. Pourquoi ne pas satisfaire ce besoin morbide ?
Voir l’autre, contre lequel elle avait lutté plusieurs fois, perdre sa force et
vitalité dans une prison… confortable certes, mais prison tout de même ?


Elle disposait des
pleins pouvoirs en ce qui concernait Jacobus. Pourquoi ne pas s’offrir ce
plaisir-là ?


Soudain, elle
comprit que, si elle tenait à rencontrer Jacobus, ce n’était pas pour savourer
la lente agonie de son adversaire. C’était parce que, se sachant perdue, elle
tentait de se raccrocher à toutes les bouées.


Peut-être Jacobus
avait-il découvert quelque chose… sans l’avouer ? Il en était capable.
Peut-être avait-il compris pourquoi on ne mourait plus sur Kalponéa ? Elle
le saurait dès qu’elle le verrait.


Elle revêtit un
petit imperméable gris – la pluie menaçait – et elle sortit.


* *

*


Dès qu’elle vit
Jacobus, elle sut que, comme elle, il avait perdu la partie. Ce n’était plus le
Jacobus athlétique et sûr de lui qu’elle avait connu. Il avait considérablement
maigri.


Assis sur son lit,
dans un coin de sa chambre-prison aux fenêtres grillagées, il ne se leva même
pas quand Caryl entra, mais il la regarda avec intensité pour conclure du bout
des lèvres :


— Toi aussi…


— Oui, fit-elle. Moi
aussi…


Ils se
dévisageaient, s’étudiaient, supputant : « Combien de kilos ?
Combien de temps encore ? ». Enfin, Caryl murmura :


— On aurait dû s’en
douter sur le yacht. Ce mal de mer continuel… cette faiblesse sans cesse
accrue…


Elle flancha.
Quelques larmes perlèrent. Depuis qu’elle avait fréquenté l’école, on lui avait
décrit la façon dont mouraient les irradiés. Jacobus hochait la tête, sans
ironie.


— Stef nous a eus,
souffla-t-il.


— Quoi ?


Cette fois, il
ouvrit les yeux tout grands, surpris.


— Tu n’as pas
remarqué ? Durant toute la traversée, il n’a jamais été malade.


Elle s’assit à côté
de lui sur la couchette, pensive.


— D’après toi, il
aurait trouvé en quelques heures ce que Hans cherchait depuis des mois ?


— Oui. J’en suis
certain. Il a été irradié comme nous, mais n’a pas présenté l’ombre d’un
malaise.


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ? Je l’aurais
emmené jusqu’ici !


Il fit la moue.


— Parce que, comme
toi, j’ai cru que nous souffrions d’un banal mal de mer. Et ce qui fortifiait
ma conviction, c’était précisément qu’il semblait en pleine forme, lui.


— Oui,
murmura-t-elle. J’ai tenu le même raisonnement.


Elle réfléchissait.
Il restait peut-être une chance puisqu’elle savait où Stef avait débarqué. Il
avait un faible pour elle. Ce ne serait pas difficile de l’attendrir.


— Mon pauvre Jacobus ! soupira-t-elle. Nous sommes
perdus tous les deux.


Alors, comme elle
levait la tête vers lui, elle vit qu’il l’épiait. Elle comprit aussitôt. Il
avait raisonné exactement comme elle. Seul, Stef pouvait le sauver. Mais
Jacobus était enfermé, à la disposition des autorités.


Elle se leva et
murmura :


— Je vais essayer d’accélérer ta libération, je te le
promets.


Il eut un rire
lugubre.


— Si tu ne m’emmènes pas, Caryl, dans une quinzaine on
m’enterrera.


— Mais comment veux-tu que…


De nouveau, il
ricana.


— Sois franche,
Caryl… Tu peux parfaitement me faire sortir d’ici sous n’importe quel prétexte.
Tes chefs ont en toi une confiance absolue. Nous embarquons sur mon yacht qui
est probablement à quai. En trois jours nous pouvons être à Forrestel.


De nouveau, elle
réfléchissait, les yeux mi-clos. Alors, s’allongeant sur la couchette, il dit à
voix basse ce qu’elle pensait, exactement comme s’il avait lu dans la tête de
Caryl :


— Pourquoi l’emmènerais-je ? Je n’ai aucun besoin de
lui. Et d’ailleurs, qui prouve que Stef pourrait nous sauver tous les
deux ? Nous ignorons ce qu’il a rapporté de Kalponéa. Probablement
quelques baies sauvages possédant le mystérieux pouvoir d’annuler la
radioactivité… À moins que ce ne soit un minéral ramassé dans une grotte… Mais
en aura-t-il assez pour trois personnes ? Non, décidément, je n’emmènerai
pas Jacobus !


Il se souleva sur
un coude.


— Eh bien, ma petite Caryl, il faut pourtant que je
t’accompagne.


Comme elle haussait
les épaules, il sourit, s’assit sur la couchette.


— Te sens-tu capable de manœuvrer le yacht toute seule,
Caryl ? Moi, je peux le faire.


Nouveau haussement
d’épaules.


— Oui, je sais, reprit-il. Tu pourrais faire appel à tes deux
compagnons… Ceux qui m’ont trahi, et c’était de bonne guerre. Ou même à
d’autres. Je ne te le conseille pas.


Elle lui rit au
nez.


— Que peux-tu contre moi, mon pauvre Jacobus ?


Il eut un sourire
féroce.


— Tu sais aussi bien que moi ce qu’on fait des rarissimes
victimes de l’irradiation qui ont commis l’imprudence de s’approcher d’une
ancienne centrale, et qui vomissent, qui maigrissent très vite… Je crois qu’on
est allé trop loin de ce côté, car rien ne prouve que ce soit contagieux… Mais
le règlement est formel. Tu le connais.


Elle frémit. Tout
agent bien noté qu’elle fût, si l’on apprenait qu’elle était dangereusement
irradiée, elle serait immédiatement isolée, jusqu’à sa mort prochaine. Elle
ferma les yeux à demi, supputant ses chances.


— Si je ne sors pas d’ici avec toi dès maintenant, chantonna
Jacobus, j’appelle et je raconte tout. Tu n’auras même pas le temps d’atteindre
le yacht.


Il se levait, la
prenait dans ses bras.


— Caryl ! Je t’ai connue bonne joueuse. Qu’est-ce que ça
peut te faire si je t’accompagne ?


Elle se dégagea
avec colère, mais ne répondit pas. Il reprit :


— Est-ce que tu aimes Stef ?


— Non. C’est un gamin stupide. Tu l’as pris au piège à ta
guise.


Avec dédain, elle
ajouta :


— Quand je pense qu’il n’avait pas compris le truc du petit
émetteur radio cousu dans sa combinaison !


— Donc, tu ne l’aimes pas ?


— Non.


Il recommençait à
rire.


— Tu ne réfléchis pas, Caryl. Ce qui te fait hésiter, c’est
que tu te demandes s’il pourra nous sauver tous les deux ?


— Il y a un peu de ça, admit-elle.


— Bien. Écoute-moi. S’il ne dispose que de ce qu’il lui faut
pour se sauver lui-même, il ne nous aidera pas. Ni toi, ni moi. D’accord ?


— D’accord.


— S’il a ce qu’il faut pour sauver trois personnes, nous
avons nos chances.


— Oui, mais s’il ne peut guérir que lui et un autre malade,
un seul ?


Jacobus la regarda
droit dans les yeux.


— Ce serait donc suffisant pour deux personnes. Toi et moi.
Lui, tu l’as dit, c’est un gamin stupide. Et tu as besoin de moi… pour que je
ne te dénonce pas… et pour manœuvrer le yacht. En revanche, tu n’as aucun
besoin de lui.


Elle sifflota,
hocha la tête.


— Tu as toujours été un salaud, Jacobus… Mais ce sont eux qui
réussissent dans la vie. Viens, on lèvera l’ancre ce soir.
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J’étais sur
Forrestel depuis six jours. Les lichens se développaient à merveille. Pas très
vite certes ! Maintenant, ils formaient un tapis d’environ quatre mètres
carrés. Le Geiger, au-dessus d’eux, était tombé à 5 rads.


Je ne pouvais plus
douter. Cette plante rustique se nourrissait de radiations, ou du moins elle
les recherchait et les aspirait comme une éponge absorbe l’eau. Pourquoi ?
Comment ? Je m’en moquais. Le fait était là, voilà tout.


Je nageais dans
l’orgueil. Moi, Stef, je sauvais le monde ! On ferait tout ce qu’on
voudrait avec le nucléaire, puisqu’il ne tuait plus.


Pauvre imbécile. Je
n’avais pas compris que, lorsque l’homme rejette la nouveauté avec horreur, ce
n’est pas parce qu’on lui a affirmé qu’elle est horrible. L’homme se nourrit
d’affirmations, comme mon lichen de radiations.


Certes, j’admettais
volontiers la terreur que l’on avait ressentie autrefois pour le nucléaire.
Mais puisque j’apportais la parade ? D’ailleurs, depuis quelques jours je
m’interrogeais. Devais-je signaler au monde ma découverte ?


Notez bien :
pas seulement à « mon pays ». Depuis longtemps j’ai perdu la notion
de « patrie » et je ne vois pas pourquoi celui qui habite en deçà de
la ligne frontière serait différent de son voisin. N’insistons pas : j’ai
déjà failli être condamné pour cette théorie toute personnelle.


Signaler ma
découverte ? Non, pas encore. Je ne disposais que de quatre mètres carrés
de lichens. J’attendrais que le garage en soit plein, et qu’ils en sortent.
Toutes les nuits, je laisse la porte ouverte. Il n’y a ni voleurs, ni rôdeurs
dans les anciennes centrales : l’horreur inculquée est trop forte.


* *

*


Au milieu de
l’après-midi, j’allai chercher mon ravitaillement. Les écologistes ne m’avaient
pas trompé. Tous les deux jours je trouvais dans la petite maison en ruine une
nourriture suffisante et de bonne qualité.


Pour la boisson,
j’avais la petite source de Forrestel. Était-elle contaminée par l’irradiation ?
Je m’en moquais, le lichen me « nettoyait ».


Donc, j’arrivai aux
ruines. J’entrai. Les écolos, comme d’habitude, avaient soigneusement enfermé
les produits alimentaires dans des boîtes métalliques. Je chargeai cela dans un
grand sac que l’on m’avait donné, et j’allais partir vers la centrale quand une
petite voix pleurnicha, derrière moi :


— Monsieur… Je vous en prie…


Saisi, je me
tournai de ce côté-là, et je vis la plus radieuse apparition dont j’aie jamais
été témoin. Radieuse… N’exagérons rien ! Elle avait dû l’être, mais ne
l’était plus.


Dix-sept ou
dix-huit ans, belle à damner tous les saints du Paradis et d’ailleurs,
légèrement et court vêtue… Mais amaigrie comme une gosse sous-alimentée, le
visage émacié, et de grands yeux qui lui mangeaient les joues. Je remarquai
autre chose : ses cheveux noirs, assez longs, pendaient sinistrement sur
ses oreilles.


Elle se dégagea du
tas de poutres, vint vers moi en chancelant puis, tout simplement, se mit à
genoux et murmura :


— Je vous en supplie ! Sauvez-moi ! Je suis trop
jeune pour mourir de cette façon horrible.


Pourquoi ai-je
compris tout de suite ? Sans doute parce que, depuis des jours, je vivais
« dans le bain » de la radioactivité. Cette jeune femme était
mortellement irradiée. Comment était-ce possible ? On mettait en garde les
humains dès leur prime jeunesse !


Je la relevai
gentiment. Sa peau était douce, plus que celle de Caryl.


— Je vous en prie ! répéta-t-elle. Dans toute la ville
on raconte que vous êtes ici pour expérimenter un procédé qui annule les effets
de la radioactivité.


Elle sanglotait.


— Je n’y croyais pas ! J’ai toujours été contestataire
dans l’âme ! Je me disais qu’après tant et tant d’années, tout danger
était écarté… J’ai voulu le prouver aux copains. J’ai passé toute une nuit dans
les ruines de la centrale. Et puis… et puis…


Elle montrait son
corps, son visage.


— Voilà le résultat. Mes forces s’en vont.


Un triste sourire
se joua parmi ses larmes.


— Vous devez me prendre pour une folle ! C’est que je
suis… folle d’angoisse. Mon nom est Djina. Vous allez me sauver, n’est-ce
pas ?


Je la regardais
avec attention. Bien sûr, je voyais en elle la Femme, merveilleusement belle…
mais surtout la possibilité de vérifier le pouvoir de mon lichen. Certes, je
savais que celui-ci m’avait jusqu’alors préservé des suites de l’irradiation.


Mais cette Djina
m’offrait le moyen d’apprendre s’il possédait un effet curatif « à longue
haleine ». Elle était contaminée depuis des mois ! Le lichen
pourrait-il, sinon la guérir, du moins arrêter l’évolution du mal ?


— Je vous en prie ! répéta-t-elle.


Alors, je passai
mon bras sur son épaule et je l’entraînai vers la centrale.


* *

*


Au matin, elle se
réveilla le sourire aux lèvres. Elle m’embrassa.


— J’ai mangé avec toi hier soir, me dit-elle, et je n’ai pas vomi
pendant la nuit ! C’est incroyable ! Il me sembla que mes forces
reviennent. Comment est-ce possible ?


Voilà la question
qu’elle n’aurait jamais dû poser. Je commençais à me demander si elle ne jouait
pas la comédie, si elle n’était pas envoyée pour me tirer les vers du nez. Les
Services qui emploient Jacobus ou Caryl tendent parfois des pièges très
astucieux… À moins que ce ne soient les écologistes qui…


Chose étrange, je
m’étais attaché à mon lichen. C’était moi qui devais clamer à la face du
monde : « J’ai vaincu le nucléaire ! ». Était-ce de
l’orgueil ? Même pas. À peu près le sentiment d’un père fier de son enfant
et qui, après la réussite de celui-ci, tient à affirmer : « C’est
grâce à moi qu’il existe ! »


Afin de savoir si
Djina avait établi un rapport entre l’amélioration de son état et la couche de
lichen sur laquelle nous étions allongés, je dis :


— Le matelas est dur, n’est-ce pas ? Je n’avais pas
autre chose à t’offrir.


Elle se mit à rire.


— Ça n’a aucune importance, Stef. Depuis des semaines et des
semaines, je ne me suis jamais sentie en aussi bonne forme. Comment est-ce
possible ?


Encore une
tentative pour me soutirer la vérité… Je clignai de l’œil.


— Il ne faut pas le répéter, Djina… mais le remède, c’est
ça : on a fait l’amour tous les deux.


Et pour bien lui
prouver que c’était vrai, on recommença. Elle semblait heureuse. J’ignore si
c’était parce que ça lui plaisait ou parce qu’elle croyait que ça la
guérissait. Les deux, peut-être ?…


* *

*


Le soleil avait
dépassé la cime des arbres lointains quand on sortit du garage au lichen, Djina
et moi. Elle se frottait contre mon flanc comme une chatte.


— Qu’est-ce que tu fais pendant toute la journée ?
demanda-t-elle avec curiosité.


Je répondis :


— Rien. Je me promène.


Je craignais encore
qu’elle ne soit envoyée par un Service ou par les écolos. Cependant, je
tempérai mon affirmation en montrant le Geiger.


— Je vérifie soigneusement le taux de radiations de-ci,
de-là… C’est très instructif. Il existe des endroits où elle est pratiquement
nulle. Cela nous mettra sur la voie.


Elle avait l’air
gêné.


— Sais-tu que des bruits fâcheux courent sur ton compte à la
ville ?


— Non, et je m’en fous.


Soucieuse, elle
reprit :


— Tu as peut-être tort. Ne sous-estime pas les écologistes.
Ils sont nombreux et bien organisés.


Je lui
souris :


— Je suis ici en plein accord avec eux, parce que j’ai pris
l’engagement de ne rien modifier à ce qui existait avant mon arrivée.


— Je sais, soupira-t-elle. Cela n’empêche pas que beaucoup
d’entre eux s’inquiètent. Tu sais qu’ils considèrent ces ruines comme une sorte
de sanctuaire religieux. Certains estiment que ta présence… du moins si longue…
constitue un sacrilège.


Je la pris dans mes
bras, presque nez contre nez.


— Et que veux-tu qu’ils fassent, Djina ? Ils n’osent
même pas s’approcher au-delà de la vieille baraque dans laquelle ils
m’apportent des vivres ! Jamais aucun d’eux n’aura le courage de venir
jusqu’ici !


— Ils cesseront de t’apporter de la nourriture !


Je fis la grimace,
mais je rétorquai :


— Eh bien, j’irai en chercher à la ville !


— Ils t’y attendront.


Je haussai les
épaules.


— Et alors ? Les écologistes sont des doux, des tendres…


— Heu…, fit-elle, mal convaincue… Dans leurs déclarations
peut-être. Mais je les connais mieux que toi. Méfie-toi.


J’allais répliquer
quand j’entendis des sons étranges : un piétinement, un bruit de roues sur
la route abandonnée.


Sans lâcher Djina,
je me retournai vers le grand portail démoli. Une carriole, traînée par un
cheval, s’arrêtait là. Un homme et une femme en descendirent.


Tout de suite, je
reconnus Caryl et Jacobus.



 


[bookmark: _Toc347247934]CHAPITRE IV


Oui, c’étaient
Caryl et Jacobus. Mais quelle Caryl, quel Jacobus ! Des cadavres
ambulants. Ils vinrent vers nous, abandonnant la carriole. Je les épiais pour
savoir s’ils chancelaient… mais non. Question de fierté sans doute, ils
trouvaient le moyen de marcher droit.


Quand ils furent
devant nous, Jacobus dit simplement :


— Tu as compris ?


— Oui, fis-je.


Puis je me demandai
si je n’avais pas tort de répondre ainsi. La question pouvait signifier :
« Tu as compris ce qui s’est passé sur Kalponéa ? » Alors je
précisai :


— Il semblerait que vous ayez été irradiés beaucoup plus que
moi.


Jacobus hocha la
tête. Caryl montra Djina :


— Qui c’est cette gosse ?


Je ne répondis
rien. Caryl grinça des dents. Jalouse ? Allons donc ! Calculatrice
dans l’âme, elle n’avait jamais éprouvé aucune affection pour moi.


— Elle est irradiée aussi, décréta-t-elle enfin.


— Et alors ?


— Tu la soignes ?


C’était donc
ça ! Ils venaient tous deux dans l’espoir que je les guérirais. Mon premier
réflexe fut « Et pourquoi pas ? ». Et tout de suite :
« Pourquoi ? Parce que si je les fais allonger sur le lit de lichens,
ils vont comprendre. Et je tiens à conserver mon secret pour l’instant. C’est
moi qui dois annoncer au monde que le nucléaire est vaincu. »


D’ailleurs, le
tapis de lichen était à peine suffisant pour deux personnes. S’ils le
prenaient, Djina et moi ne bénéficierions plus d’aucune protection. Et
qu’est-ce que ça donnera, alors que nous vivons dans un champ de 400 à 500
rads ?


Prenons un
naufragé, en mer, allongé sur un canot pneumatique. Quelqu’un s’approche à la
nage et veut prendre sa place. Va-t-il se jeter à l’eau pour sauver
l’autre ? Seuls les saints feraient ça… Et encore !


— Voyons, fis-je. Que voulez-vous au juste ?


— Que tu nous guérisses, dit Caryl.


J’allais rire,
protester… Mais Djina me devança. Comment lui en vouloir ? Elle regarda
Caryl en souriant et répondit :


— Pour vous, il peut le faire.


Puis, attristée, à
Jacobus :


— Pour vous, non.


— Qu’est-ce que ça signifie ? dit Jacobus sèchement.


Elle hocha la tête.


— Il guérit en faisant l’amour… Alors, pour vous…


La logique de
l’absurde !


* *

*


Bien entendu, ni
Jacobus ni Caryl n’en crurent un seul mot. J’avais été irradié comme eux et
j’étais en forme parfaite. Donc…


— J’aimerais voir ces ruines de plus près, dit Jacobus.


Il avança de
quelques pas. Devais-je lui livrer passage ainsi qu’à Caryl ? Mais ils
allaient découvrir mon matelas de lichens… et, comme ils en avaient déjà vu sur
Kalponéa, ils comprendraient.


Cependant, j’hésitais.
Cela m’apitoyait, de les voir dans cet état alors que je les avais connus
pleins de force. Après tout, ne pouvais-je renoncer à mon ambition de devenir
« le vainqueur du nucléaire » ?


Quant à Djina et à
moi, nous pouvions quitter la centrale et passer la nuit dans la forêt voisine.


Oui, j’allais le
faire ! Je jure que j’allais le faire ! Pourquoi fallut-il qu’à ce
moment-là, parce que j’hésitais encore un peu, Caryl glissât sa main dans une
de ses poches et la ressortît en braquant sur moi un pistolet ?


— Stef, me dit cette charmante enfant, s’il faut que je
choisisse entre toi et moi, tu ne doutes pas de ma résolution ?


Je riais un peu
jaune.


— Ma chérie, répondis-je, me descendre n’est pas le meilleur
moyen, bien au contraire, d’apprendre ce que tu veux savoir. Les morts ne
parlent pas.


— Les morts, non, reconnut-elle, pensive. Mais les blessés,
quand ils ont une balle dans le ventre et qu’ils supplient qu’on les conduise à
l’hôpital ?


C’est ça qui me mit
en colère, parce que j’avais compris que, pour sauver sa peau, elle
n’hésiterait pas à tirer. Alors je lui dis :


— D’accord. Vous avez gagné. D’ailleurs, quelle importance
pour moi ? Suivez le guide.


Je leur tournai le
dos et je mis en marche vers les ruines de la centrale, un bras sur les épaules
de Djina.


Je fis quatre pas,
les mâchoires serrées. Avait-elle empoché son pistolet ? Tout était lié à
ça. Si je m’étais trompé sur son caractère, si elle était plus méfiante ou
moins orgueilleuse que je ne le supposais, j’étais perdu.


Mais comment le
savoir ?


Je me retournai
d’un coup et je cognai. Sur elle, parce que j’ignorais si elle tenait encore
son arme. Mon poing la happa au creux de l’estomac. Elle piailla, et laissa
tomber le pistolet. Cette garce-là ne l’avait pas lâché plus tôt !


Déjà Jacobus se
penchait pour le ramasser ! Il reçut mon genou sous le menton. Il ne
faisait plus « le poids », ce cher Jacobus. Il s’affala comme une
serviette mouillée. Alors, déchaîné, je me mis à frapper Caryl, et je ne cessai
que lorsqu’elle fut étendue près de son compagnon, évanouis tous deux.


Je ramassai l’arme,
la glissai dans ma poche et je grondai à Djina :


— Aide-moi !


Épouvantée, elle se
mordillait les doigts.


— Allons ! repris-je avec impatience. Aide-moi à les
porter dans leur carriole. Tu vois bien qu’ils sont venus pour prendre notre
place… pour que je ne puisse plus te guérir !


J’ajoutai :


— Je ne leur veux aucun mal… Mais qu’ils reviennent chez
eux !


Cette fois, elle me
sourit, compréhensive, et saisit les pieds de Jacobus dont je soulevais les
épaules.


* *

*


Quand nous eûmes
allongé Caryl et Jacobus côte à côte dans la carriole, je fis virer cheval et
voiture. C’était un brave cheval qui ne connaissait rien à l’irradiation. Je
claquai ma main sur son flanc et je criai :


— Hue !


Il partit
tranquillement vers la ville, emportant nos deux gêneurs. Djina me serrait le
bras.


— Tu aurais pu sauver
la femme ! murmura-t-elle.


— Ah bah ?


— Oui. En faisant l’amour avec elle.


Pauvre gosse !
Non seulement elle y croyait, mais elle n’était même pas jalouse !
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Quand je revins à
la petite baraque, elle était vide. Pour la première fois, les écolos ne
m’avaient rien apporté. Je fis la grimace. Il y avait du Jacobus et de la Caryl
là-dessous.


Pensif, je revins
vers la centrale. Djina y était restée, allongée sur le lichen. Je tenais à ce
qu’elle guérisse le plus vite possible… parce que désormais j’attendais des
réactions beaucoup plus dangereuses que la privation de nourriture (j’avais
constitué une petite réserve).


Je n’ai jamais eu
peur des moutons… Mais quand ils sont enragés, hé, hé !…


Le ciel était
sombre. Des nuages pisseux annonçaient un orage. Je me demandais si les écolos
seraient influencés par les éclairs et le tonnerre. Depuis ma jeunesse, j’avais
décidé qu’ils ne constituaient plus qu’un archaïsme.


Autrefois, certes,
il convenait de protéger la nature. De nos jours, alors que la production
industrielle, et par suite la pollution, sont réduites au minimum, et pour
cause, car l’énergie est sévèrement rationnée, je comprends mal pourquoi
l’écologie triomphe. Il eût été préférable qu’elle triomphât plus tôt, avant
qu’on édifie les centrales et que les guerres les démolissent.


Djina dormait. Je
souris, m’agenouillai, et lui chatouillai le nez avec un brin de lichen. Elle
se réveilla en sursaut, me reconnut tout de suite et me dit d’un air fâché que
démentait son regard :


— Je faisais un rêve magnifique !


Je me relevai et
sans cesser de sourire je répondis :


— Je crains que ce rêve ne se réalise pas. Il n’y avait rien
du tout dans la baraque. Les écolos nous ont laissé tomber.


Elle haussa les
épaules.


— Je me sens guérie, Stef. Pourquoi resterions-nous
ici ?


Je ne pouvais lui
avouer que je tenais à mon lichen… autant qu’à elle. Mais après tout, que j’y
sois ou que je n’y sois pas, le lichen continuerait à se développer. Il est des
moments où les parents doivent se séparer de leurs enfants.


— Tu as peut-être raison, Djina. Où aller ? Nous sommes
sans travail tous deux.


Elle me rit au nez.


— Non, ne me raconte pas ça à moi ! Ça ne te plaira pas,
mais j’ai fouillé dans tes poches. Un vrai matelas de billets de 50 000.
Avec ça, on peut vivre pendant des années et des années.


Ça ne me plut pas.
Pas du tout. D’abord parce que je n’aime pas qu’on fouille mes poches. Ensuite
parce que tout à coup je me demandai si elle ne restait pas avec moi à cause de
cette fortune. Mais non : elle aurait pu s’en emparer et s’enfuir. Nous
marchions vers la sortie de la centrale.


— Djina, fis-je d’une voix un peu étranglée… Je ne suis pas
sûr que tu sois tout à fait guérie.


— Et alors ? répliqua-t-elle en riant. Tu peux finir de
me guérir ailleurs, non ?


Peut-être allais-je
lui avouer la vérité, lui parler du lichen… Puis je me dis que, après tout,
elle n’avait pas tort. Je pourrais la guérir n’importe où… à la condition de
disposer du lichen.


— Tu as raison, dis-je. Attends-moi un peu ici. Je reviens.


J’allai jusqu’au
garage, et je bourrai mes poches du lichen salvateur. Rien ne m’empêchait de
« soigner » Djina dans la forêt… ou ailleurs.


Comme je revenais
près d’elle, j’entendis au loin un murmure de foule. Tout de suite je devinai
que c’étaient les écolos. Mais si j’en jugeais par le bruit, ils étaient
beaucoup plus nombreux que je ne l’aurais supposé. Cela ne m’inquiéta
pas : aucun d’eux n’oserait s’approcher de la centrale.


— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Djina.


— Autant dire rien. Les écolos qui viennent manifester pour
que je parte. Et puisque nous y étions déjà décidés, nous allons leur donner
satisfaction.


En me retournant,
je les vis, à quelques centaines de mètres. Ils étaient plus de cent, hommes et
femmes. Très peu de jeunes. Cela me réchauffa le cœur. Les idées préconçues
étaient-elles enfin dédaignées par la jeunesse ? En écologie comme pour
tout, il convient de se libérer l’esprit.


Ils
s’immobilisèrent sur la route, brandissant des banderoles que je ne pouvais
lire à cette distance. Parfaitement disciplinées. Pas de slogans hurlés, pas de
cris hostiles.


Trois d’entre eux
se détachèrent de leur groupe. À leur allure, je reconnus Jacobus et Caryl.
L’autre devait être cette excellente Mme Dupont. Je me mis à rire. Ma décision
était prise. Dès l’instant où j’avais bourré mes poches de lichen, nous
pouvions partir, Djina et moi. Nous nous établirions ailleurs, voilà tout.


— Viens, dis-je à Djina. On va à leur rencontre.


* *

*


Je le répète,
j’étais plein de bonne volonté, prêt à partir avec Djina, et à laisser à
Jacobus et à Caryl le bénéfice du tapis de lichen.


Mais ils ne le
savaient pas ! C’est pourquoi Jacobus ouvrit les hostilités en criant,
désignant Djina :


— Regardez-la ! Elle est mortellement irradiée ! La
loi est formelle : elle doit être enfermée dans l’isolement le plus
absolu !


Il y eut de longs
murmures chez les écolos, à une centaine de mètres.


— Salaud ! grondai-je entre mes dents.


Il n’avait pas
deviné que nous allions partir… et il se débarrassait de Djina car il avait
compris que je ne pouvais sauver trois ou quatre personnes ! Donc, il
devait se débarrasser de Djina et de moi.


J’étais armé. Il ne
l’était probablement pas, sans quoi il m’aurait déjà menacé. Mais à aucun prix
je ne me serais servi de mon pistolet.


— Elle est irradiée ! gueula-t-il de nouveau. Il faut
l’enfermer !


Cette chère Mme
Dupont se campa devant moi et demanda :


— Est-ce vrai ?


Djina se mit à
pleurer. C’est alors que je commis une sottise. J’entraînai Mme Dupont à
quelques pas et je murmurai à son oreille :


— Cette jeune femme est guérie. Vous savez pourquoi je suis
ici, je vous l’ai confié.


Eh bien, j’ai
découvert le moyen d’annuler les effets de la radioactivité. Le ministère
m’avait envoyé ici dans ce but. J’ai réussi, je vais partir avec cette jeune
femme afin que l’on contrôle médicalement que…


— Vous mentez ! fit-elle à voix très haute. Nous nous
sommes renseignés. Vous n’êtes envoyé par aucune autorité gouvernementale.


— Heu… eh bien… je…


Elle me toisait des
pieds à la tête.


— Visiblement, vous n’êtes pas irradié, conclut-elle. Depuis
le temps que vous êtes ici, cela se verrait. Vous allez quitter ces lieux.
Votre compagne nous suivra, de force s’il le faut.


— Désolé, fis-je en secouant la tête. Nous partons tous deux
dans la forêt.


Et,
doucement :


— Quelle importance pour vous ? Nous ne reviendrons pas.


Elle se laissait
convaincre. Au fond, c’était une brave femme, mais elle hésitait encore. C’est
alors que Caryl cria :


— Vous n’en avez pas le droit ! Cette femme est
irradiée, elle doit être isolée. Quant à mon compagnon et à moi, nous allons
visiter cette usine afin de savoir ce qu’a modifié cet individu.


Dire que j’avais
couché avec cette furie ! L’ennui, c’est qu’une quinzaine d’écolos s’approchaient,
encore indécis. Des courageux ! Braver la radioactivité à moins de deux
cents mètres des murs de la centrale ! Ils se décerneraient plus tard une
médaille d’or.


Mais moi, j’avais
trouvé la parade. Jacobus et Caryl voulaient se débarrasser de Djina ?
J’allais me débarrasser d’eux ! Ils se tenaient côte à côte. Je les
montrai et je gueulai :


— Regardez-les donc ! Ils sont irradiés jusqu’à la
moelle ! J’affirme qu’ils sont allés sur Kalponéa et qu’ils y sont restés
plusieurs heures. Voyez leur maigreur squelettique, leurs traits tirés… Et,
j’en suis sûr, vous ne les avez pas vus manger, car ils sont incapables de
conserver les aliments qu’ils absorbent ! Irradiés très dangereux !


Orgueil ou
inconscience, ils ne s’attendaient pas à cela. Cette brave Mme Dupont recula,
très pâle. J’allai vers elle afin d’insister. Là-bas, à une centaine de mètres,
le groupe des écolos piaillait.


Ce sont ces cris
qui éveillèrent mon attention. Je me retournai… et je bondis. Caryl tenait
solidement, étendue à terre, Djina que Jacobus étranglait à deux mains. Il ne
me fallut pas trois secondes pour la dégager. J’envoyai le quasi-squelette
Jacobus à dix pas, et j’assenai à Caryl un tel coup sur la joue que je lui
déboîtai la mâchoire. Elle gueula, tomba, et s’évanouit.


Les salauds !
Ils avaient conclu que je ne pouvais « traiter » que deux
personnes : eux. Je saisis mon pistolet.


— Non ! gémit cette brave Mme Dupont.


Je regardai Caryl
inerte, et Jacobus qui, à demi-inconscient, se soulevait sur un coude. Et je
ricanai. Elle avait raison, Mme Dupont. C’était trop doux pour eux de mourir
d’une balle dans la tête.


Ce qu’il leur
fallait, c’était une belle mort, avec souffrances, regrets et remords… S’ils
savaient ce que c’était. La mort nucléaire…


Je soulevai Djina
qui respirait à grands coups, et je la pris dans mes bras.


— Madame, dis-je, je vous ai juré de partir d’ici. Ce sera
chose faite dans une demi-heure. En attendant, assurez-vous de la personne de
ces deux irradiés qui risquent de contaminer toute la ville.


— Oui, oui, fit-elle.


Mais les écolos ne
paraissaient pas très chauds pour s’approcher davantage de l’usine en ruine.


Alors je haussai
les épaules, je pris Djina dans mes bras et je m’en fus vers la centrale. Roméo
portant Juliette, ou Des Grieux, Manon.


Mais Djina, Dieu
merci, n’était pas morte.
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Quand je suis en
colère, je ne me domine pas. Et j’étais en colère. Des êtres tels que Jacobus
et Caryl n’ont pas le droit d’exister. Que l’on lutte pour sauver sa peau,
soit. Mais que l’on étrangle une malade afin de prendre sa place… Pourquoi pas
sur un lit d’hôpital ?


Caryl m’avait déjà
menacé d’une balle dans le ventre… à Kalponéa… et elle aurait tiré. Je pouvais
les sauver tous les deux : il suffisait de les mener devant le lit de
lichens et de leur dire :


— Étendez-vous là.


Je l’aurais fait
si… s’ils n’avaient pas tenté d’étrangler Djina. Mais là, j’étais dans un tel
état d’esprit que je me dis : « Qu’ils crèvent ! » Quand je
franchis la porte de l’usine, j’assis Djina, qui reprenait ses esprits, sur un bloc
de béton, et je lui dis :


— Veille bien. Si quelqu’un s’approche, appelle-moi. Je n’en
ai que pour quelques minutes.


J’allais me
précipiter quand, par acquit de conscience, je me retournai. Mes dents
grincèrent. Jacobus et Caryl, chancelante, s’appuyant l’un sur l’autre,
venaient vers la centrale.


À peine avais-je le
temps ! Je courus vers notre garage-logis. En hâte, je saisis le gros
bidon d’alcool à brûler qui me servait à utiliser le réchaud pour la cuisine,
et j’arrosai avec conscience le matelas de lichens, le sol, et même les parois
de béton.


Puis je sortis. Je
me plaquai contre le mur, je frottai une allumette et je la lançai. Ça fit
« boum ! » et une flamme bleu pâle jaillit du garage.


Alors, je revins
vers Djina. Je riais. Quand Jacobus et Caryl entreraient là, ils n’y
trouveraient que des cendres.


* *

*


Mes deux espions
étaient encore à vingt pas. Je me demandais s’ils auraient la force d’arriver
jusqu’à nous, surtout Caryl dont la mâchoire pendait. Elle devait horriblement
souffrir.


Les écolos attendaient
toujours là-bas, derrière Mme Dupont. Je savais qu’ils ne s’approcheraient pas
davantage. Est-ce qu’un bon chrétien se livre délibérément aux flammes de
l’Enfer ?


Je posai ma main
sur l’épaule de Djina et j’avançai vers Jacobus. Il s’immobilisa ainsi que
Caryl. Ils avaient peur ! Eux, ils savaient que je pouvais les neutraliser
en deux coups de poing… Superman, c’était moi.


— Inutile d’entrer, dis-je. J’ai mis le feu.


Et la fumée qui
commençait à se dégager du garage ne laissait aucun doute. Les écolos
l’apercevaient et un long murmure s’élevait de leurs rangs. Ça me fit sourire.
Ils n’oseraient pas s’approcher. Mais je me dis que, dans le groupe, certains
portaient peut-être des fusils…


* *

*


C’est alors que je
compris leur détresse. Oui, la détresse de Jacobus et de Caryl.
Impensable ! Et pourtant… Ils n’avaient été que des « agents
exécutants », mais ils avaient connu la fortune, l’aventure, la pleine
forme physique, et pratiquement ils avaient pu satisfaire tous leurs désirs.


Les voilà réduits à
l’état d’épaves, condamnés sous deux ou trois semaines. Ils le savaient !
Pire : on allait les enfermer jusqu’à leur mort.


— Où avez-vous laissé le yacht ? demandai-je.


— Là-bas… Au-delà de la forêt… On n’a pas osé s’amarrer au
port. Si on était tombé sur les services sanitaires…


Je me mis en marche
vers les premiers arbres, à quelques centaines de mètres. On s’éloignait des
écolos. J’avais toujours la main sur l’épaule de Djina. Quand on atteignit
l’orée, je dis :


— Jacobus, et toi, Caryl, je vous laisse une chance, parce
qu’à un certain moment vous m’en avez laissé une. Revenez à Kalponéa. Restez-y
pendant quelques jours… et couchez dans une grotte.


— Laquelle ?


— N’importe laquelle… sauf celle de Hans.


Ils
réfléchissaient.


— Je vous rappelle, dis-je, que si vous demandez l’aide de
vos Services, alertés par les écolos, irradiés comme vous l’êtes, vous serez
enfermés ici. Seul Kalponéa peut vous sauver.


Ils se
dévisageaient. Jacobus murmura :


— Ne peux-tu nous fournir une indication, même vague ?


— Si fait. Ne nettoyez pas votre grotte. Hans l’avait fait…
Il en est mort.


J’ajoutai :


— Viens, Djina.


Et nous partîmes
sous le couvert de la forêt. Je palpai dans mes poches le lichen et les billets
de 50 000. Avec ça, comme l’avait précisé Djina, on pouvait vivre pendant
des années et des années… quand on était guéri de l’irradiation.


J’eus cependant le
temps d’entendre Jacobus qui disait à Caryl :


— Nous irons à Kalponéa.


Puis je cessai de
les voir et de les entendre.
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